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A MON  AMI. 


RËCMrEË^chêrAmif  l'offre  que 
vous  fait  V amitié  , de  ce  petit 
Ouvrage*  Vous  y vern\  confirmé 
ce  que  nous  avons  dit  fouvent  dans 
nos  entretiens  ; que  ce  nefi  quen 
confidérant  Venfemble  des  ouvrages 
de  la  Nature  , quon  peut  efpérer 
d'en  entrevoir  le  mécanifme.  On 
découvre  dans  l'un  ce  quon  ne 
peut  appercevoir  dans  l'autre  } & 
ils font  liés  d'une  manière  fi  étroite , 
que  les  analogies  induifent  rare^ 
ment  en  erreur* 


Les  fciences  récréent  & fatisfont 
Vefprit  ; mais  V amitié  feule  rem- 
plit le  cœur , & fait  le  vrai  bon- 
heur de  la  vie,  Aime'^moi  donc 
toujours  , comme  je  vous  aime. 
Adieu. 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Xi  A Nature  (i)  dans  aucune  de 
fes  produftions  fur  notre  globe , 
n’a  déployé  autant  d’art  que 
dans  la  ftruélure  des  êtres  or- 
ganifés  j elle  y a mis  un  appa- 
reil que  nous  ne  lui  voyons 
avoir  affefté  nulle  part  : chaque 
pièce  qui  les  compofe  eft  d’une 
délicateffe  & d’une  texture  qui 
font  encore  au  deffus  de  nos 
connoiffances  naiflaates  j . elles 
fe  rapportent  toutes  avec  une 
telle  exaéiitude  , que  le  déran- 
gement de  l’une  influe  fur  toutes 
les  autres,  & peut  en  fufpendre 
le  mouvement  : le  même  efprit 
vivifiant  les  anime  ; tous  ces  reA 
forts  fi  foibles  en  apparence  pro- 

(i)  Bien  entendu  que  Naturé  nefignifie 
pas  l’Auteur  de  toutes  chofes,  mais  qu’elle 
agit  conformément  aux  loix  qui  lui  ont  été 
prçfcrites  par  Dieu. 
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duifent  les  plus  grands  effets.  Quel 
rapport  entre  la  fubftance  pul- 
peufe  du  cerveau  & des  nerfs  d’un 
éléphant,  & la  force  prodigieufe 
de  cet  énorme  animal  ! C’en  que 
fans  doute  dans  ces  belles-  ma- 
chines, comme  dans  les  nôtres, 
l’excès  de  viteffe  de  la  force  mo- 
trice efl  en  équilibre  avec  celui 
des  maffes. 

Les  corps  des  animaux  font  de 
limples  machinêi , dont  le  prin- 
cipe du  mouvement  eft  en  eiles- 
mêmes.  Nous  femmes  obligés  de 
remonter  fans  ceffe  les  refforts 
des  nôtres  : celles-ci  une  fois  ani- 
mées fe  meuvent  jufqu’à  ce  que 
leur  organifation  foit  détruite. 
Ce  fuperbe  courfier  dont  la  dé- 
marche eff  fi  noble , cette  biche 
fvelte  dont  rien  n’égale  la  viteffe, 
font  de  pures  machines. . . . Que 
dis-je  ? les  chefs-d’œuvre  de 
Tefprit  humain  , l’Énéide  , la 
Henriade  , &:c.  ces  ouvrages 
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immortels  , font  le  produit  de 
différons  mouvemens  dans  un 
cerveau  bien  organifé , qui  four- 
nit à l’ame  cette  foule  d’images 
qu’elle  place  & encadre  enfuite 
avec  art. 

Mais  ta  Nature  qui  aime  à en- 
chaîner fes  produftions , n’a  pas 
paffé  de  la  matière  inanimée  aux 
êtres  vivans  fans  fuivre  des  gra- 
dations; elle  a produit  d’abord 
les  végétaux , dont  quelques-uns 
reffemblent  beaucoup  à certains 
minéraux  ; elle  a paffé  aux  ani- 
maux, en  fe  ménageant  toujours 
des  nuances  infenlibles.  Si  le  po- 
lype d’eau  douce  n’a  voit  le  mou- 
vement progreffif,  peut-être  de- 
vroit-il  être  placé  dans  le  règne 
végétal.  C’en  ainfi  que  marche 
la  Nature  pour  arriver  jufqu’à 
l’homme. 

Quelque  variété  quelle  ait 
mife  entre  les  êtres  vivants  qui 
couvrent  la  furface  du  globe  , 
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elle  a cependant  fuiyji  un  feul  & 
même  plan  : des  liqueurs  circu- 
lent dans  leurs  vaiffeauxj  elles 
font  dénaturées  par  les  forces 
vitales  qui  en  produifent  de  nou- 
velles. La  reproduftion  s’opère 
par  un  fluide  particulier  & par 
le  concours  de  diflerens  fexes. 
Les  végétaux  font  fixés  & tirent 
leur  nourriture  du  fein  de  la  terre  : 
mais  l’animal  ne  tient  à aucune 
place  J il  a des  fens  qui  le  font 
communiquer  avec  les  objets 
extérieurs  : ce  font  ces  fenfations 
qui  le  meuvent;  il  en  conferve 
la  mémoire  : enfin , l’homme  rai- 
fonne  & efl:  capable  des  fpécu- 
iations  les  plus  fublimes.  Il  efl: 
cependant  des  animaux , tels  que 
l’huitre,  fixés  à un  lieu  d’une 
manière  immobile. 

Ce  fera  à l’organifation  du 
corps  humain  que  nous  nous  at- 
tacherons plus  particuliérement; 
elle  eft  plus  parfaite  & nous  in- 
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térefle  davantage  ; nous  en  ferons 
enfuite  facilement  rappiicatioii 
aux  autres  animaux  , car  la  na- 
ture opère  toujours  par  des  voies 
affez  uniformes  j elle  ne  fe  répète 
jamais  dans  aucune  de  fes  pro- 
duèfions , mais  elles  ont  toutes  des 
rapports  très -prochains.  L’hom- 
me , qu’elle  a diftingué  d’une  ma- 
nière h particulière  par  une  ame 
fpirituelle  & immortelle , elle  l’a 
voulu  rapprocher  des  animaux , 
en  l’uniffant  à un  corps  fémbla- 
ble  à celui  du  jocko  & de  quel- 
ques autres  efpèces  de  linge. 

Le  corps  humain  eft  un  des 
mieux  proportionnés  ; fes  mou- 
vemens  font  faciles.  L’homme 
eft  un  des  plus  forts  animaux  : 
il  n’ed:  pas  armé , il  eft  vrai , 
comme  beaucoup  d’autres  ; fes 
dents  ne  font  pas  faites  pour  dé- 
vorer, il  n’a  point  de  griffes  pour 
déchirer , mais  fa  inain  peut  s’ar- 
mer de  pierres  &;  de  branches 
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d’arbres  pour  fe  défendre  ou  pouf 
attaquer.  On  pourroit  foupçon- 
ner , difent  quelques  philofophes , 
que  l’homme  des  premiers  temps 
a pu  marcher  à quatre  pieds 
comme  le  linge,  & qu’il  eft  de- 
venu bipède  par  habitude  j ce 
qui  a dû  produire  de  grands 
changemens  dans  Ton  corps.  La 
face , qui  étoit  verticale  par  rap- 
port au  tronc,  lui  eft  devenue 
parallèle  j le  balîin  a totalement 
changé  : étant  foutenu  à la  partie 
antérieure  ftmplement  fur  les  ca- 
vités cotyloidês , la  poftérieure  a 
dû  s’abaifîer  par  le  poids  de  la 
colonne  épinière  qui  porte  toute 
fur  l’os  facrum  ; auffi  chez  le 
fœtus  approche-t-il  davantage 
de  celui  des  quadrupèdes:  le  pied 
ne  faifoit  point  angle  droit  avec 
la  jambe  : les  mufcles  des  fefles , 
des  cuiftes  & des  jambes , par 
l’effort  continuel  qu’ils  font  pour 
foutenir  verticalement  toute  la 
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machine , ont  acquis  une  grofleur 
prodigieufe  : la  main  portant 
fout  à la  bouche,  la  mâchoire 
inférieure  s’eft  un  peu  retirée  : le 
nez  s’eft  formé  en  fe  mouchant, 
parce  que  la  mucofité  fournie 
par  les  narines  eft  devenue  plus 
abondante  : les  poils  lui  font  tom- 
bés , & il  s’eft  trouvé  nu,  comme 
l’eft  déjà  en  partie  lë  pungos , 
animal  qui  fe  rapproche  le  plus 
<ie  l’homme.  Nous  avons  vu  des 
hommes  abandonnés  à la  fimple 
nature  dans  les  forêts,  courir  à 
quatre  pieds  avec  beaucoup  de 
viteffe , fe  fervir  de  leurs  ongles 
pour  déchirer  les  animaux  dont 
ils  fe  nourriflbient  quand  ils  en 
pouvoient  prendre  , autrement 
ils  vivoient  de  fruits  : on  a ci- 
vilifé  ces  hommes , & ils  font 
devenus  femblables  à ceux  de  la 
fociété. 

Cette  différence  dans  la  pofi- 
tion  du  corps  a dû  produire  de 
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grands  changemens  dans  l’éco- 
nomie animale.  Un  favant  a at- 
tribué la  plupart  de  nos  maladies 
à cette  caufe.Les  vifcères  du  bas- 
ventre  repofoient  fur  la  poitrine , 
& le  poumon  fur  la  plèvre  ; au- 
jourd’hui l’un  eft  fuppoité  par  la 
trachée-artère , & les  autres  par 
leurs  ligamens  fufpenfoires.  Le 
fang  a moins  de  facilité  pour 
gagner,  les  extrémités  fupérieu- 
res , & a plus  de  peine  à reve- 
nir des  inférieures. 

Il  paroît,par  les  anciennes  tra- 
ditions, que  l’homme  habitoit 
primitivement  les  pays  chauds  , 
comme  les  linges  -,  mais , en  fe 
civilifant  & fe  multipliant , il  eft 
devenu  habitant  de  toute  la  terre  : 
il  peut  multiplier  fon  efpèce  dans 
tous  les  climats,  ce  qui  lui  eft 
particulier , & ce  qui  eft  bien  ex- 
traordinaire. Nos  animaux  do- 
meftiques  approchent  plus  ou 
moins  de  lui  à cet  égard. 
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Mais  combien  l’homme  de  la 
fociété  eft-il  dégénéré  de  cet  état 
de  force  & de  ïanté  de  l’homme 
de  nature  ? Celui-ci,  toujours  er- 
rant , éprouvant  toutes  les  injures 
de  l’air , tantôt  brûlé  par  le  fo- , 
leil  le  plus  ardent,  tantôt  expofé 
à un  froid  âpre  , ou  à la  pluie, 
aux  orages , brave  tout  impu- 
nément i il  couche  fur  la  terre  , 
au  milieu  des  neiges , fans  en 
être  incommodé  5 la  faim  , la 
foif , ou  l’excès  dans  le  boire  & 
le  manger , n’altèrent  nullement 
cette  conftitution  vigoureufe  : au 
contraire  , l’homme  focial  ne 
pourroit  endurer  ces  mêmes  in- 
tempéries de  l’air  fans  en  éprou- 
ver les  plus  grands  accidens  j il 
eft  obligé  de  fe  couvrir , & de 
fe  conftruire  des  habitations  j 
l’excès  ou  le  défaut  de  nourriture 
l’incommodent  également. 

Néanmoins  il  y aura  encore 
de  grandes  différences  chez  lui 
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à cet  égard.  Les  laboureurs  , li- 
vrés aux  travaux  de  la  campa- 
gne , feront  beaucoup  moins  dé- 
licats que  les  riches  habitans  des 
villes,  qui  vivent  fi  mollement. 
.L’illullre  Citoyen  de  Genève, 
dans  un  moment  d’humeur,  a 
dit  qu’à  entendre  les  Médecins , 
l’homme  fauvage  & les  animaux 
devroient  être  perclus  de  rhu- 
matifmes , couchant  fur  la  terre 
& expofés  à tous  les  temps.  Les 
Médecins  ne  diront  point  cela 
de  l’homme  de  nature  ; mais  ils 
le  diront  de  M.  Roulfeau , ils  le 
diront  de  l’homme  focial  ; ou 
plutôt  une  expérience  confiante 
& journalière  ne  le  prouvera 
que  trop.  Un  coup  d’air,  une 
porte  entr’ouverte , enrhume  une 
femme  de  Cour,  & fa  Fermière 
n’en  fera  point  incommodée  ; 
ma  s celle-ci  le  feroit  de  ce  qui 
n’affeélera  pas  l’habitant  des  bois. 
On  n’a  pas  encore  calculé  ce 
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que  peut  l’habitude  fur  le  corps 
humain  j les  . remèdes  les-  plus 
aftifs , après  un  long  ufage , n’y 
font  aucune  impreffion.  Mithri- 
date  s’étoit  tellement  familiarifé 
avec  les  poifons,  qu’il  ne  put, 
par  leur  moyen , terminer  fes 
jours. 

Le  corps  des  animaux  n’a  pas 
fubi  les  mêmes  changemens  j ils 
fe  font  peu  écartés  de  la  place 
que  leur  avoit  affignée  la  nature  $ 
chacun  a conCervé  le  génie  au’elle 
leur  avoit  imprimé.  Les  feuls  ani- 
maux domeftiques  , flétris  par  la 
fervitude , ont  dégénéré  de  leur 
valeur  originelle  : ils  ont  pris  les 
qualités  & les  défauts  de  leurs 
maîtres  ; leur  tempérament  s’efl: 
plié  plus  volontiers  à la  dilféren- 
ce  des  climats  ; dans  toutes  les 
faifons  de  l’année  ils  jfeuvent  le 
reproduire  ; le  temps  de  leurs 
amours  n’arrive  plus  à des  pé- 
riodes réglées.  Mais  en  perdant 
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de  fa  force  j le  corps  a acqtiis  de 
l’élégance  dans  les  formes  : on 
n’eût  point  troüvé  dans  les  forêts 
les  belles  tailles  qu’ont  nos  che- 
vaux diftingués.  Les  végétaux 
eux-mêmes  ont  reffenti  les  in- 
fluences de  l’état  focial  : la  na- 
ture agrefte  ne  produifoit  ni  les 
fruits  délicats  de  nos  jardins,  ni  les 
fleurs  brillantes  de  nos  parterres. 

Cet  Ouvrage  eût  pu  être  fort 
long  ; les  feuls  détails  de  l’ana- 
tomie comparée  eulfent  été  im- 
menfes  ; mais  j’ai  cherché  à être 
court  , c’eft  pourquoi  j’ai  peu 
cité.  Qu’on  ne  croie  pas  que 
c’eft  pour  m’approprier  des  idées 
qui  ne  m’appartiennent  point. 

Cherchant  à découvrir  les  prin- 
cipes des  corps  organifés,  j’ai  dû 
remonter  aux  premiers  élémens  , 
pour  voir  quelle  place  ils  y oc- 
cupoient.  L’eau  , l’air  , le  feu  & 
la  terre , font  diverfement  com- 
binés, & yexiftentfous  des  états 
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bien  différens:  chaque  jour  étend 
nos  connoiffances  à cet  égard  j 
elles  parviendront  à un  point 
que  nous  n’ofîons  foupçonner , fi 
on  fuit  les  expériences  commen- 
cées. 

Les  animaux  & les  végétaux 
font  de  fuperbes  machines  hy- 
drauliques, animées  par  différen- 
tes puiffances  motrices  dont  j’ai 
tâché  de  développer  le  méca- 
nifme.  La  ftruéîrure  du  végétal 
étant  beaucoup  plus  fîmple , j’au- 
rois  dû  commencer  par  elle } 
mais  elle  efi:  moins  connue  , & 
en  conféquence  j’ai  cru  devoir 
n’en  parier  qu’après  avoir  traité 
de  celle  de  l’animal. 

Les  uns  & les  autres  font  uni- 
quement çompofés  de  différen- 
tes liqueurs  contenues  dans  des 
vaiffeaux , & de  glandes  ou  vif- 
cères  qui  les  féparent  pour  les 
différentes  fins  auxquelles  la  Na- 
ture les  deftina  : j’ai  cherché  à 
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découvrir  l’organifation  des  uns 
& la  nature  des  autres  j ils  m’ont 
préfenté  un  feul  deffin,  avec  des 
nuances  infiniment  variées  j faî 
tâché  de  les  faifîr,&  de  crayon- 
ner l’échelle  de  la  Nature. 
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De  l’  E a u. 

T /eau  eft  un  des  grands  agens  de  la 
nature;  elle  l’emploie  fur- tout  dans  la 
conflruftion  des  corps  organifés,  dont 
il  eft  peut-être  un  des  principes  les  plus 
abondans  ; car  la  bafe  de  tous  leurs  li- 
quides , de  tous  leurs  folides  , eft  l’eau  : 
c’eft  elle  qui  en  tient  tous  les  principes 
en  diflblution , & les  fait  criftallifer 
chacun  fuivant  leurs  formes  & figures. 

L’eau  eft  infiniment  plus  abondante 
chez  les  jeunes  animaux  & végétaux 
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que  chez  les  vieux  : chez  les  premiers 
tous  les  liquides  & les  folides  ne  font 
pour  ainfi  dire  que  de  l’eau  chargée  de 
quelques  autres  principes  ; mais  en 
avançant  en  âge , ces  autres  principes 
en  prennent  la  place  , les  liquides  de- 
viennent plus  chargés , les  folides  pren- 
nent plus  de  confiftance.  Les  principes 
huileux  , falins , terreux  , font  plus 
abondans  , ainfi  que  l’air  fixe  , le  feu 
fixe  ou  phlogiftique  ; leur  fibre  a plus 
de  maffe  , plus  de  folidité , eft  moins 
flexible. 

De  la  Terre. 

La  terre  étoit  le  feul  élément  qu’on 
croyoit  autrefois  pouvoir  donner  de  la 
folidité  aux  corps.  Les  nouvelles  expé- 
riences ont  prouvé  que  les  corps  or- 
ganifés  contenoient  très- peu  de  terre  : 
ce  qui  abonde  le  plus  en  eux  , eft 
l’eau  , l’air  fixe  , le  feu  fixe,  l’huile  Sc 
les  fels.  Tous  ces  difFérens  principes, 
en  fe  combinant , acquièrent  de  la  fo- 
lidité 5t  deviennent  très-fixes  ; c’eft  fur- 
tout  l’air  fixe  , élément  qn’on  en  avoit 
le  moins  foupçonné  jufqu’ici , qui  leur 
donne  cette  folidité.  On  a démontré 
par  de  nombreufes  expériences , que 
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la  chaux  & toutes  les  terres  calcaires 
ne  doivent  leur  confiftance  qu’à  l’air 
fixe  qu’elles  contiennent  en  grande  quan- 
tité ; en  les  en  dépouillant , on  leur  ôte 
leur  folidité  : d’où  M.  Haller  a conclu  , 
avec  raifon , que  c’étoit  cet  air  fixe  , 
très- abondant  dans  nos  os  fur-tout , & 
dans  tous  nos  autres  folides , qui  leur 
donnoit  la  confiftance. 

La  terre  des  végétaux  paroît  une  ; 
elle  n’eft  point  ar^ileufe  , elle  n’eft 
point  calcaire  , & fait  cependant  ef- 
fervefcence  avec  les  acides.  Nous  la 
rangeons  dans  la  clafle  des  abforbantes. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  terre 
dans  les  animaux  , celle  qui  conftitue 
les  os  , & celle  qui  entre  dans  la 
compolition  des  parties  molles  & des 
fluides. 

La  terre  des  os  a été  appelée  cal- 
caire , mais  elle  en  diffère  à bien  des 
égards  ; il  eft:  vrai  que  calcinée , & 
même  fans  l’être , elle  fait  effervef- 
cence  avec  les  acides  ; mais  d’ailleurs 
elle  n’en  a point  la  cauflicité  , elle 
n’attire  point  l’eau  : aulfi  la  regarde- 
t-on  aujourd’hui  comme  un  fel  com- 
pofé  d’acide  phofphorique  ôc  de  terre 
calcaire,  avec  une  très-grande  quantité 
d’air  fixe , ainfi  que  la  chaux  elle-même 
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qui  en  contient  beaucoup  : il  en  eft  qui 
admettent  du  natrum  dans  les  os.  La 
feule  terre  des  écailles  des  coquillages 
eft  une  vraie  terre  calcaire. 

La  terre  des  parties  molles  diffère 
beaucoup  de  celle-ci  : lorfqu’elle  eft 
dépouillée  de  toute  partie  étrangère  , 
comme  après  la  combuftion , elle  fait 
bien  effervefcence  avec  les  acides  ; 
mais  elle  n’a  nulle  propriété  des  terres 
calcaires  ; on  l’appelle  abforbante  : oh 
n’y  a point  découvert,  comme  dans  la 
calcaire  , d’acide  phofphorique  ; elle 
paroît  peu  différer  de  celle  qu’on  trouve 
dans  les  végétaux. 

Les  parties  molles  contiennent  beau- 
coup moins  de  terre  à proportion , que 
les  parties  folldes  ; car  une  maffe  con- 
lidérable  de  chair  donne  très-peu  de 
terre  après  la  combuftion  ou  la  putré- 
faftion  , au  lieu  que  les  os  en  con- 
tiennent encore  une  certaine  quantité. 

Du  Feu  fixe  ou  phlogijlique. 

Le  feu  eft  l’élément  le  plus  aélif  de 
la  nature  ; il  anime  tout.  L’univers  fe- 
roit  bientôt  dans  un  repos  abfolu  fans 
le  feu  ; tous  les  corps  fe  combineroient 
& ne  feroient  qu'une  feule  maffe.  Le 
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feu  lui-même  fe  combine  comme  les 
autres  ; mais  fa  figure  fa  mobilké , en 
rendent  lës  combinaifôns  peu  folides  , 
& au  plus  petit  choc,  chaque  particule 
de  cet  élément  fe  dégage  & jouit  de 
toute  fa  mobilité.  On  peut  confîdérer 
le  feu  fous  trois  états  différens  ; 1°. 
comme  ayant  toute  fon  aftivité  ; iP. 
comme  engagé  fimplement  dans  d’au- 
tres corps  qui  le  privent  d’une  partie 
de  cette  aftivité  ; 3”'.  Comme  principe 
conftituant  des  corps , en  faifant  partie, 
ainfi  que  la  terre , l’eau  & l’air.  Sous 
cette  forme  il  prend  le  nom  de  feu 
fixe  , ou  de  phlogiftique  ; c’eft  ainfr 
que  l’air  eft  confidéré , i”.  comme 
faifant  grande  maffe  cOnftituant  l’at- 
mofphère  ; 2®.  comme  engagé  dans 
la  plupart  des  corps , par  exemple 
dans  l’eau  ; 3®.  comme  principe  ou 
air  fixe. 

Le  phlogiftique  ou  feu  fixe  entre 
comme  principe  dans  la  compofition 
des  corps  organifés  comme  dans  tous 
les  autres  corps  ; c’en  eft  fans  doute 
un  des  principes  les  plus  aélifs  : il 
paroît  y être  en  très-grande  quantité; 
il  y eft  même  furabondant.  Nous  le 
voyons  d’une  manière  bien  fenfible  au 
^ujet  de  l’air  que  l’on  infpire  ; il  eft 
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changé  en  peu  de  temps  en  air  phlo* 
giftiqué  : c’eft  donc  le  phlogiftique  fur- 
abondant  qui  s’unit  avec  cet  air  dans 
le  poumon  , & le  dénature  ainfi.  S’il 
y a du  phlogiftique  furabondant  dans 
ce  vifcère , il  doit  y en  avoir  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  : fans 
doute  il  fera  emporté  avec  l’humeur  de 
l’infenfible  tranfpiration , puifque , dans 
un  appartement  où  il  y a beaucoup  de 
inonde  , &c  dont  l’air  n’eft  point  renou- 
velé , bientôt  tout  l’air  en  devient  phlo* 
giftiqué. 

« M.  Mofcatî  me  mande  , dit  M. 
» Prieftley  , qu’il  avoit  fait  les  mêmes 
» obfervations  que  moi , dans  la  vue 
»>  de  prouver  une  circulation  conftante 
» & régulière  du  phlogiftique  auffi 
» bien  que  du  fang,  dans  l’économie 
» animale  , & de  déterminer  par  où  il 
» s’introduit,  par  quel  véhicule  il  eft 
» porté  , quels  effets  il  produit  , 

» par  où  il  fe  décharge.  » 

Le  phlogiftique  n’eft  que  le  feu  fixe  : 
cet  élément,  comme  tous  les  autres, 
cherche  fans  ceffe  à fe  combiner  ; mais 
fa  figure  & fon  mouvement  font  que 
rarement  fes  combinaifons  font  folides, 
8c  il  fe  détache  avec  facilité.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  métaux , 
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chez  qui  le  phlogiftique  eft  furabon- 
dant , 6c  tache  les  corps  qui  le  tou- 
chent. 

Le  phlogiftique  abonde  dans  toutes 
nos  liqueurs  , mais  nulle  ne  paroît 
en  contenir  autant  que  les  efprits  , foit 
animaux,  foit  féminaux  ; de  même  que, 
parmi  les  liqueurs  végétales  , nulle  n’en 
contient  autant  que  les  huiles  8c  les 
efprits  ardens.  Il  doit  cependant  y avoir 
une  certaine  proportion  : il  en  eft  de 
cet  élément  comme  de  tous  les  autres; 
s’il  eft  en  trop  petite  quantité  , vrai- 
femblablement  ces  huiles  manqueront 
d’énergie  , ou  même  cefleront  d’être 
huiles  ; mais  aufli , fi  la  quantité  eft 
trop  confidérable,  elles  doivent  éga- 
lement être  décompofées,  6c  ne  feront 
plus  huiles , mais  tout  autre  compofé. 
.Suppofons  que  pour  faire  Vaura Jemi- 
nalis , il  faille  tant  de  parties  d’eau  , 
tant  d’air , tant  de  phlogiftique  , il  eft 
bien  certain  que  fi  les  proportions  ne 
s’y  trouvent  plus  , ce  fera  un  nouveau 
compofé  tout  différent  de  Vaura  fe- 
minalis. 

Nous  ignorons  les  effets  du  phlo- 
giftique fur  l’économie  animale  , mais 
certainement  il  doit  en  produire  de  très- 
grands  , vu  fon  aélivité  ; s’il  eft  trop 
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abondant , ou  qu’il  ne  le  Toit  pas  affez,' 
elle  en  fera  également  détériorée.  Nous 
voyons  d’uné  manière  bien  feniible 
dans  l’air , combien  fa  furabondance 
eft  nuifible,  puifque,,fi  cet  air  fe  trouve 
furchargé  de  phlogiflique  y il  tue  , ne 
peut  fervir  à la  refpiration  , ôte  l’irri- 
tabilité aux  parties  , & produit  tous  les 
effets  dont  nous  parlerons  au  fujet  de 
l’air  fixe  , lefquels  ne  font  dus  qu’au 
phlogiflique.  Nous  en  voyons  encore 
un  effet  dans  le  feu  éleélrique  , tjui  ne 
paroît  pas  différent  du  phlogiflique. 

Son  défaut  doit  également  produire 
de  grands  effets  , mais  que  nous  igno- 
rons : peut-être  eft-ce  ce  qui  rend  chez 
certaines  perfonnes  la  fibre  fi  lâche, 
ôte  l’énergie  aux  efprits  animaux  ôc 
féminaux  ; elles  font  moins  fenfibles 
aux  imprelîions  de  l’éleélricité  ; & , 
comme  nous  l’avons  dit,  ce  font  les 
efprits  animaux  & féminaux  qui  con- 
tiennent le  plus  de  phlogiflicjue. 

M.  Meeze  a fait  un  grand  nombre 
d’expériences  pour  prouver  que  la 
lumière  elle-même  fe  combine  dans  les 
végétaux; que  ceux  qui,  étant  toujours 
dans  l’obfcurité,  en  font  privés,  fouf- 
frent  ; & que  leurs  liqueurs  n’ont  point 
l’énergie  qu’elles  doivent  avoir. 
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La  même  chofe  a lieu  chez  les  ani- 
maux. Un  animal  privé  de  l’influence 
de  la  lumière  , perd  de  fa  force  ; fa 
fibre  devient  molle,  le  tilTu  en  eft  lâ- 
che : c’efl:  ce  qu’une  expérience  conf- 
tante  démontre.  La  lumière  elle- même, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  feu  le 
plus  pur,  fe  combine  donc,  & entre 
comme  principe  chez  les  animaux  8c 
les  végétaux. 

Du  fluide  électrique. 

Le  fluide  éleftrique  joue  un  fi  granrj 
rôle  dans  toute  la  nature,  qu’il  n’eÆ 
pas  furprenant  qu’il  ait  une  grande  in- 
fluence fur  réconomie  animale  6c  vé- 
gétale : c’eft  un  fluide  fubtil  répandu  par- 
tout , 8c  qui  pénètre  de  même  les  corps 
organifés.  Sa  nature  eft  encore  incon- 
nue : il  a tant  d’analogie  avec  le  feu  , 
la  lumière  , qu’on  a touj’ours  cru  que 
c’étoit  le  même  élément;  il  brûle,  il 
éclaire  ; il  en  a la  fubtilité  ; il  fe  trouve 
par-tout  : cependant  il  eft  fenfible  au 
taél  comme  une  efpèce  de  gaz , ce 
qui  le  différencie  entièrement  de  la 
lumière. 

Je  croirois  que  c’eft  le  phlogiftique 
ou  feu  fixe  furabondant  qui  fe  trouve 
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dans  tous  les  corps  , &c  qui  s’en  dé- 
tache par  les  frottemens.  M.  Prieftley 
a prouvé  que  l’air  de  ratmofphère 
contenoit  beaucoup  d’air  phlogiftiqué  ; 
cet  air  phlogiftiqué  fera  mis  en  mou- 
vement par  le  phlogiftiqué  qui  fort 
du  corps  éleélrifé  , ainfi  que  la  maffe 
de  la  lumière  eft  ébranlée  par  un 
corps  lumineux  , l’air  de  l’atmofphère 
par  un  corps  fonore  : cet  air  phlogif- 
tiqué formera  ce  gaz  dont  nous  allons 
parler  , 6c  à qui  on  a cru  reconnoître 
des  propriétés  acides  comme  à tous  les 
airs  gazeux.  Cet  air-ci  fera  encore  plus 
gazeux  par  la  furabondance  du  phlogif- 
tiqué , ce  qui  pourra  lui  donner  l’odeur 
du  phofphore  de  Kunckel  : peut-être 
l’acide  phofphorique  eft-il  cet  air  ga- 
zeux uni  à une  très-grande  quantité  de 
phlogiftiqué.  On  retire  de  cet  acide 
beaucoup  d’air  gazeux  ; ainfi  tous  les 
corps  font  éleélrifables  , puifque  tous 
ont  du  phlogiftiqué  furabondant;  l’élec- 
tricité fe  communiquera  à des  diftances 
immenfes  par  la  quantité  d’air  phlogif- 
tiqué répandu  dans  l’atmofphère  , dont 

11  conftitue  la  majeure  partie.  Elfe  fera 
moins  forte  dans  les  temps  de  pluie , 
l’eau  abforbant  le  phlogiftiqué  de  l’air  , 
6c  s’y  unilTant. 
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Nos  connoiffances  de  fes  effets  fur 
les  corps  animés  font  encore  très-bor- 
nées ; nous  les  voyons  cependant  bien 
marqués  dans  les  cas  de  paralyfie  ; on 
fait  qu’on  a rappelé  le  mouvement  & la 
fenfibilité,  par  ce  moyen,  dans  des  par- 
ties qui  en  étoient  prefque  entièrement 
privées.  Il  faut  continuer  l’éleftricité 
très-long-temps  , donner  la  commo- 
tion éleftrique  plulîeurs  fois  par  jour , 
cependant  avec  du  ménagement  : les 
perfonnes  qui  ont  la  poitrine  déli- 
cate font  quelquefois  incommodées 
du  coup  éleéfrique , lorfqu’il  efl:  trop 
violent. 

Nous  voyons  encore  l’influence  de 
l’éleéfricité  dans  les  effets  dji  tonnerre  : 
combien  de  perfonnes  ne  fouffrent- 
elles  pas  îorfqu’il  tonne  , ainfl  què 
lorfqu’elles  font  éleftrifées  ? 

Comment  agit  le  fluide  éleéfrique? 
Il  paroît  que  fqn  impreflion  fe  porte 
en  premier  lieu  fur  l’efprit  animal  : nous 
avons  vu  qu’il  en  réveille  le  mouve- 
ment engourdi  dans  la  paralyfie  ; en 
fécond  lieu  , la  laflitude  qu’on  éprouve 
après  avoir  été  long-temps  éleélrifé  , 
annonce  une  très-grande  diflipation  de 
cet  efprit  ; par  conféquent , que  fon 
mouvement  a été  accéléré  parl’élec- 
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tricité.  Enfin  la  commotion  éleflrîcfUe  ^ 
la  fecoufîe  , annoncent  que  c’elè  le 
genre  nerveux  qui  eft  afiPeélé  : on  pré- 
tend même  que  de  toutes  les  parties 
animales , il  n’y  a que  les  nerfs  qui  en 
reffentent  les  effets. 

Ce  fluide  augmente  auifi  le  mouve- 
ment des  liqueurs  du  poulet  dans  fa 
coque  , on  vient  de  prouver  qu’il 
accélère  de  beaucoup  fa  naiffance  : il 
tend  la  végétation  plus  forte  , & fait 
diffiper  l’efprit  refleur  des  plantes. 

Tous  ces  effets  doivent  être  produits 
par  la  grande  affinité  qu’il  y a entre 
le  phlogiftique  les  huiles , foit  ani- 
males , foit  végétales , qui  ont  toujours 
du  phlogiftique  furabondant  : chez  les 
végétaux  ce  font  les  efprits  reéleurs,  les 
huiles  effentielles  , l’éther , l’efprit  de 
vin , qui  s’éleflrife  avec  le  plus  de  force; 
ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  que  le 
fluide  nerveux  tient  de  la  nature  de  ces 
huiles  , & eft  lui-même  une  liqueur 
éthérée. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  fent  combien  la  trop  grande  ou 
trop  petite  quantité  de  fluide  éleêlrique 
doit  influer  fur  l’économie  animale. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  fluide 
magnétique , qu’on  prétend  avoir  i’ac- 
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îioh  la  plus  vive  fur  le  corps  humaiti. 
Sufpendons  notre  jugement,  jufqu’à  ce 
que  des  expériences  bien  faites  , bien 
conftatées , fixent  ce  qu’on  en  doit 
penfer. 

De  P Air  de  P atmofphïre. 

L’air  eft  un  des  quatre  élémens  des 
corps  : il  faut  le  confidérer  dans  les 
opérations  de  la  nature  fous  deux  af- 
peéfs , en  grande  malle  formant  l’at- 
mofphère , & enfuite  comme  élément,, 
comme  principe. 

L’air,  comme  malTe  , eft  de  première 
nécefiité  ; il  enveloppe  le  globe,  four- 
nit les  vents  , les  vapeurs  , les  pluies  , 
&c.:  mais  nous  n’en  parlerons  ici  que 
relativement  aux  êtres  organifés»  Son 
premier  ufage'eft  pour  la  refpiratlont 
nul  animal , rtul  végétal  ne  peut  vivre 
fans  refplrer  ; ôc  tous  périlTent  plus 
ou  moins  promptement , dès  qu’on  in- 
terrompt en  eux  cette  fonéfion  elTen- 
tielle  , foit  en  les  privant  d’air  , folt 
en  leur  fourniflant  un  air  peu  propre  à 
la  refpiration.  Les  grands  animaux  ne 
refpirent  que  par  le  poumon  ; les  poilp 
fons  par  leurs  lames  , qu’on  appelle  vul- 
gairement ouies,  qui  féparent  l’air  de 
l’eau  J enfin  les  infeéles  les  végé- 


Ï4  yuis  phyJîologiqutÉ 

taux  par  un  nombre  infini  de  trachées» 

Cet  air  de  l’atmofphère  s’infinue  en- 
core dans  nos  corps  avec  les  alimens  : il 
s’y  mêle  dans  la  maftication  , la  digefi* 
tion,  donne  le  blanc  mat  au  chyle,  ÔC 
pénètre  avec  lui  dans  le  torrent  de  la 
circulation  : celui  qui  eft  contenu  dans 
les  alimens,  & qui  s’en  dégage  pen- 
dant la  fermentation  digeftive , comme 
l’annoncent  les  rots  , les  vents , les 
coliques  venteufes,  opère  encore  la 
même  chofe , & paffe  avec  le  chyle 
dans  la  malTe  ; mais  celui  qui  fe  dé- 
gage ainfi  eft  d’une  autre  nature;  c’eft 
de  l’air  fixe  , dont  une  partie  fe  com- 
bine , & l’autre  eft  expulfée  , fuivant 
Macbride  , foit  par  les  urines,  foit  par 
la  tranfpiration. 

Cet  air  par  fon  élafticité  agit  fur  les 
liqueurs, les  fouette, les  agite,  les  divife. 
On  fait  combien  il  fe  raréfie  par  la  cha- 
leur , fe  condenfe  par  le  froid  : il  eft 
même  fenfible  aux  différens  degrés  de 
pefanteur  de  l’atmofphère  ; fuivant  les 
variations  du  baromètre , il  doit  fe  di- 
later & fe  condenfer.  Cet  air  inté- 
rieur doit  donc  être  agité  fans  inter- 
ruption, être  alternativement  condenfe 
& dilaté , puifque  le  thermomètre  & le 
baromètre  varient  fans  ceffe.  Par  cette 
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efpèce  de  fyftole-  8c  de  diaftole , il  doit 
agir  finguliérement  fur  nos  liquides  8c 
fur  toute  la  machine.  Eft-il  trop  dilaté  ? 
il  diftend  les  vaiffeaux  8c  produit  les 
effets  de  la  pléthore , ce  qui  arrive  dans 
les  chaleurs  , ôc  lorfque  fur-tout  le 
baromètre  defcend  beaucoup  , dans 
les  temps  pefans.  Eft-il  trop  conden- 
fé?  il  ne  peut  plus  alfez  agir  fur  nos 
fluides , les  divifer  , 8cc.  : c’eft  pour- 
quoi au  printemps  , chez  l’animal  com- 
me chez  le  végétal , la  circulation  eft 
plus  animée  par  l’alternative  conti- 
nuelle du  chaud  8c  du  froid , qui  pro- 
duit dilatation  8c  condenfation  dans 
l’air  : toutes  les  fécrétions  fe  font  mieux; 
l’efprit  animal  & féminal  font  plus 
abondans,  8c naît  lebefoin  plus  preflant 
de  les  évacuer.  C’eft  la  faifon  des 
amours  de  tous  les  animaux. 

Cet  air  fe  combine  enfuite  avec  les 
autres  élémens  , 8c  fait  bientôt  partie 
de  notre  corps  en  devenant  folide  , 
en  devenant  air  principe.  L’air  fixe 
s’unit  avec  la  plus  grande  facilité  à l’eau  , 
8t  la  bafe  de  tous  nos  liquides  eft  l’eau  ; 
c’eft  celle  fur-tout  de  la  lymphe  nour- 
ricière. 

Cet  air  élaftique  contenu  dans  la 
malTe , a-t-il  une  circulation  particu- 
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lière  ? Lorfqu’il  fe  dégage  , commô 
dans  les  emphysèmes , il  fe  répand  dans 
tout  le  tlflu  cellulaire.  Peut-on  pour 
lors  regarder  le  tiffu  cellulaire  comme 
l’organe  fécrétoire  de  cet  air?  Il  ne  pa- 
roît  pas  avoir  de  circulation  particu- 
lière; il  eft  mu  avec  les  liqueurs  dans 
lefquelles  il  eft  contenu. 

Le  doéleur  Arbuthnot  ( Eflai  des 
effets  de  l’air  fur  le  corps  animal , ) 
penfe  que  l’air  a la  plus  grande  in- 
fluence fur  l’économie  animale  , il  le 
regarde  comme  propre  à entretenir  la 
vie.  Hippocrate,  dit-il  , a cru  que  l’air 
étoit  le  principe  du  mouvement  de  l’a- 
nimal. L’air  peut  rétablir  le  mouve- 
ment fufpendu  du  cœur  : il  rapporte  une 
expérience  fingulière  pour  le  prouver» 

Le  dofteur  Walter  Needham  pen- 
dit un  chien  ; lorfqu’il  fut  étranglé  Sc 
qu’il  ne  donna  plus  de  ligne  de  vie, 
il  l’ouvrit , fouffla  dans  le  canal  de 
Pequet , & vit  bientôt  le  cœur  pal- 
piter & reprendre  fon  mouvement  ; la 
circulation  fe  rétablit , & l’animal  re- 
couvra la  vie.  De  quelque  manière  , 
ajoute-t  il , qu’on  inlinue  l’air  dans  le 
corps  d’un  animal , foit  par  la  veine 
cave  , foit  par  l’anus,  la  même  chofe 
arriveroit. 
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Ce  ne  peut  être  que  par  fon  élaf- 
ticité  : en  pouffant  le  îang  dans  le  cœur , 
il  en  réveille  l’irritabilité.  L’air  inté- 
rieur contenu  dans  les  vaiffeaux  d’un 
œuf  lors  de  l’incubation , eft  dilaté  par 
la  chaleur,  & produit  le  même  effet. 
La  même  chofe  a encore  lieu  chez  le 
Loir  , le  Lerot , la  Chenille  , la  Chry- 
falide  , chez  tous  les  grands  animaux  j 
& chez  l’homme.  Les  variations  con» 
tinuelles  du  baromètre  & du  thermo- 
mètre annoncent  une  variation  dans 
le  poids  de  l’atmofphère  &c  la  chaleur 
qui  doivent  influer  fur  l’air  intérieur  , 
& produifent  tantôt  fa  dilatation  » 
tantôt  fa  condenfation. 

On  avoit  cru  jufqu’à  ces  derniers 
temps  l’air  de  l’atmofphère  homogène  , 
chargé  feulement  de  quelques  vapeurs 
ôc  exhalaifons  ; mais  de  nouvelles 
expériences  ont  entièrement  changé 
nos  idées  à cet  égard.  Suivant  M,  La- 
voifier  , il  n’y  a dans  l’atmofphère 
qu’un  quart  environ  d’air  commun; 
les  trois  autres  quarts  font  l’air  inflam- 
mable , l’air  fixe,  les  gaz  vitriolique  j 
nitreux,  marin,  &c. 
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De  r Air  principe, 

La  chimie  moderne  a démontré  ce 
que  jufques  ici  on  n’avoit  avancé  que 
fur  la  foi  des  anciens , que  l’air  étoit 
un  des  principaux  élémens  des  corps. 
On  a vu  avec  étonnement  fortir  d’une 
matière  quelconque  une  quantité  pro- 
digieufe  d’air  : dans  l’analyfe  , un  pouce 
cubique  de  calcul  humain  a donné  à 
Haies  jufqu’à  5 1 6 pouces  cubiques  d’air. 
Toutes  les  parties  animales  , telles  que 
les  os , le  fang  , la  corne , &c.  en 
donnent  des  quantités  prodigieulès. 

Mais  cet  air  a des  qualités  bien  dif- 
férentes de  celui  de  l’atmofphère,  de 
l’air  commun  : il  n’eft  pas  le  même 
dans  tous  les  corps  ; il  varie  dans 
chacun.  Celui  , par  exemple  , qu’on 
tire  des  métaux  dans  leurs  diffolutions 
par  les  acides , eft  tout  différent  de  celui 
que  l’on  tire  de  la  diffolution  des  ter- 
res calcaires  par  les  mêmes  acides  : 
celui-ci  eft  appelé  air  fixe , 8c  l’autre 
air  inflammable.  La  fermentation  fpi- 
ritueufe  des  matières  végétales , telles 
que  celle  du  vin,  de  la  bière, donne  une 
grande  quantité  d’air  fixe  ; la  fermen- 
tation putride  des  mêmes  matières  vé- 
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gëtales  & animales  donne  de  l’air  in- 
flammable ; & ce?  air  inflammable  varie 
encore  : celui  des  matières  animales  Sc 
des  plantes  crucifères , a des  qualités 
que  n’a  pas  celui  qui  provient  de  la  pu- 
tréfaélion  des  autres  végétaux.  Tous 
les  acides,  le  vitriolique  , le  nitreux, 
le  marin , les  acides  végétaux  , les  alka- 
lis  , foit  fixes  , foit  volatils , donnent 
des  airs , des  gaz , chacun  d’une  na- 
ture différente  ; les  pierres  elles-mêmes, 
tel  que  le  fpath , en  donnent  de  très-fîn- 
guliers  , & peut-être  chaque  corps  de 
la  nature  donnera-t-il  un  gaz  particu- 
lier : ils  fe  trouvent  la  plupart  con- 
fondus dans  l’atmofphère. 

Tous  ces  gaz , quoiqu’ayant  quelques 
qualités  génériques , en  ont  de  tout-à- 
fait  différentes  : on  ne  peut  guère  dou- 
ter qu’ils  ne  foient  effntiellement  les 
mêmes , mais  modifiés  différemment. 
Il  paroît  que  c’eft  le  phlogiftique  uni 
à l’air  atmofphérique  qui  en  fait  la 
bafe  ; fans  doute  il  eft  combiné  diver- 
fement  dans  chaque  gaz  particulier. 
Nous  ne  confidérons  ici  que  les  efpèces 
de  gaz  qui  agiflent  le  plus  fur  les  ani- 
maux ; ce  fera  fur-tout  l’air  fixe. 

1°.  L’air  fixe  joue  le  rôle  d’acide 
en  rougilfant  le  papier  bleu , la  tein- 
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ture  de  touriiefol,  s’unifiant  à la  chaux 
vive  , à toutes  les  chaux  métalliques , 
aux  alkalis  cauftiques. 

1®.  Tous  ces  gaz  varient  en  pefan- 
teur.  Le  gaz  inflammable  efi:  plus  lé- 
ger que  l’air  commun  , & l’air  fixe  efi; 
plus  pefant , fuivant  M.  Cavendish. 

3®.  Ils  ne  peuvent  fervir  à la  refpi- 
ration  des  animaux , & les  chandelles 
s’y  éteignent  : les  végétaux , dans  les 
premiers  momens  qu’ils  font  expofés 
à ces  airs  très-concentrés  , en  craignent 
aufii  les  influences  ; mais  enfuite  ils  y 
végètent  très-bien  , & les  dénaturent 
même  en  les  changeant  en  air  com- 
mun , en  air  atmofphérique. 

4®.  L’air  fixe, les  gaz  vitriolique,  ni- 
treux , marin  , acide  végétal  , s’unif- 
fent  avec  beaucoup  de  facilité  à l’eau 
qui  les  abforbe  très-promptement  ; ils 
font  dénaturés  par  cette  union.  L’air 
fixe  efi:  rendu  à l’état  d’air  commun  , 
d’air  atmofphérique  ; mais  l’air  inflam- 
mable efi  immifcible  avec  l’eau. 

5®.  Ces  gaz  ôtent  en  partie  l’irrita- 
bilité aux  parties  animales.  M.  Spalan- 
zani  a expofé  des  parties  très-irritables 
fous  des  cloches  où  étoient  des  matières 
animales  en  putréfaérion  , & l’irritabi- 
lité a été  diminuée  confidérablement; 
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é®.  Il  eft  une  efpèce  d’air  appelé 
déphlogifdqué  , dans  lequel  les  charr- 
delles  brûlent  beaucoup  mieux  8c  plus 
long  temps,  8c  les  animaux  rerpirent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité,  8c  peuvent  de- 
meurer huit  fois  plus  que  dans  l’air  com- 
tnun  : cetair  eft  appelé  déphlogiftiqué, 
parce  qu’on  le  dépouille  le  plus  qu’il 
foit  polfible  de  fon  phlogiftique. 

.7®.  Cet  air  déphlogiftiqué  eft  bien- 
tôt rendu  phlogiftiqué  , ainfi  que  l’air 
commun,  par  la  fimple  refpiration  des 
animaux , ou  leur  préfence  : donc  les 
animaux  fourniflent  fans  cefle  du  phlo- 
giftique à l’air  dans  lequel  ils  font 
contenus  , foit  par  la  refpiration  , foit 
par  la  tranfpiration. 

8°.  L’air  fixe  pénètre  ou  ne  peut 
pénétrer  l’air  commun  : on  a prouvé 
qu’il  pénétroit  des  cornues  de  grès  ; 
ainfi  il  doit  pénétrer  à travers  le  tilTu 
des  végétaux  , les  pores  de  la  peau  , 
8c  le  poumon  des  animaux  , comme  il 
pénètre  le  tiflu  d’une  veffie. 

9®.  Effeélivement , enfermez  un  ani- 
mal fous  une  cloche , l’air  qui  y fera 
contenu  fera  bientôt  phlogiftiqué  ; mais 
une  partie  fera  abforbée.  Suivant  M. 
Haies , un  rat  a abforbé  de  l’air 
®iî  il  étoit  contenu , jufqu’au  moment 
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ou  U a expiré  ; & un  homme  prêt  3 

être  (ufFoqué  , en  avoit  abfôrbé  yy  : 

ne  cet  air  a été  abforbé  &:  s’eft  com- 
biné avec  nos  liqueurs.  Mais  l’air 
iutiammable  fe  combine  difficilement 
avec  l’eau , & facilement  avec  les 
huiles  , fur- tout  les  huiles  effentielles# 
Ce  fera  donc  avec  les  huiles  animales 
que  fe  fera  combiné  l’air  inflammable 
contenu  fous  cette  cloche , & la  portion 
d’air  fixe  qui  eft  toujours  mêlée  avec 
l’air  atmolphérique,  fera  combinée  avec 
la  partie  aqueufe  qui  fe  trouve  dans  les 
bronches  & la  partie  féreufe  du  fang. 

10^.  L’air  inflammable  efl:  très-abon- 
dant chez  les  animaux  ; la  fermenta^ 
tion  opérée  par  la  digeftion  y le  dégage 
des  matières  animales  dont  nous  nous 
nourriflbns  ; une  partie  fe  combine  , Sc 
l’autre  eft  expulfée,  foit  par  les  urines, 
foit  par  la  tranfpiration , comme  l’a  dé- 
montré M.  îe  Comte  de  Milly. 

1 Le  gaz  inflammable  & l’air  fixe 
font  aulli  très-abondans  chez  les  vé- 
gétaux : fuivant  M.  Rouelle,  au  prin- 
temps où  la  nature  femble  fortir  de 
l’engourdiflement  de  l’hiver  , l’air  con- 
tenu dans  la  terre  végétale  s’en  dégage 
par  la  fermentation  fous  forme  d’air 
fixe , entre  dans  les  plantes  ; il  em- 
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porte  avec  lui  la  sève  fous  forme  de 
vapeur  fubtile.  M.  Duhamel  croit  que 
c’eft  fous  cette  forme  qu’elle  pénètre 
dam  les  vailTeaux  de  la  plante.  Ces  airs 
s’y  combinent , la  végétation  les  dé*< 
phlogiftique  & les  rend  propres  à être 
refpirés. 

12°,  L’air  fixe  empêche  la  putré- 
faélion  : les  chairs  qu’on  dépouille 
d’air  fixe  pourrilTent  plus  promptement. 
M.  MacbriJe  a démontré  que  les  ma- 
tières animales  qui  entroient  en  putré- 
tréfaélion  fourniffoient  beaucoup  d’air 
inflammable  ; qu’en  rendant  de  l’air  fixe 
aux  viandes  demi- putréfiées  , on  leur 
rendoit  leur  fraîcheur  6c  leur  premier 
état  de  fermeté. 

13°.  L’air  fixe,  félon  lui,  donne  de 
la  fermeté  aux  chairs,  aux  os,  8c  à 
toutes  les  parties  folides  des  animaux 
& des  végétaux. 

14®.  L’air  fixe  8c  tous  les  autres 
gaz  s’uniflTent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité aux  huiles  efifentielles  , qui  les  ab- 
forbent  rapidement  : cet  effet  eft  moins 
marqué  fur  les  huiles  grafles  , telles  que 
celle  d’olives. 

15°.  Toutes  ces  huiles  contiennent 
cependant  une  certaine  quantité  d’air 
fixe,  mais  elles  n’en  font  pas  faturées; 
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i’fiau  contient  beaucoup  d’air  fixe  , &; 
l’abforbe  néanmoins  avec  rapidité  : 
cependant  il  paroît  que  ces  huiles  dou- 
ces en  contiennent  plus  que  les  hui- 
les effentielles  , & même  celles-ci 
en  contiennent  une  très-petite  quan- 
tité. 

i6®-  Les  huiles  douces  deviennent 
âcres  6c  rances  en  les  privant  d’air  fixe  , 
foit  par  vétufté  , foit  par  diftillation  ; 
elles  acquièrent  par-là  de  la  fubtilité , 
6c  deviemtent  îolubles  à l’efprit  de 
vin  ; mais  , en  leur  rendant  de  l’air 
fixe , on  leur  redonne  leur  douceur , 
on  leur  ôte  leur  fubtilité , ôc  leur  fo- 
lubilité  dans  l’efprit  de  vin. 

170.  En  mêlant  de  l’air  fixe  8c  au- 
tres gaz  , excepté  le  gaz  acide  végétal, 
avec  les  huiles  , elles  prennent  de  la 
confiftance.  L’huile  de  térébenthine  de- 
vient vifqueufe  comme  de  la  réfine  ; 
le  gaz  acide  végétal  au  contraire  leur 
donne  de  la  fubtilité  , 8c  l’huile  d’o- 
lives , mêlée  avec  lui , devient  prefque 
volatile. 

18°.  Mais  tous  les  éthers  , dit  M. 
Prieflley  , lorfqu’on  les  mêle  avec 
des  gaz , palTent  à l’état  de  gaz  per- 
manens , jufqu’au  point  de  doubler  le 
volume  total  du  mixte  gazeux , effet 

que 
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que  ne  peut  produire  l’efprit  de  via 
le  plus  reftifié. 

Toutes  ces  différentes  efpèces  de 
gaz  , fur-tout  l’air  fixe  , font  très- 
abondantes  dans  l’atinofphère  : ils  ti- 
rent leurs  propriétés  du  phlogiftique  , 
puifqu’en  les  en  dépouillant  ils  les  per- 
dent toutes  ; & plus  on  leur  en  donne  , 
plus  ils  en  acquièrent.  C’eft  donc  le 
phlogiftique  qui  conftiîue  ces  gaz  ; & 
puifque  les  animaux  phlogiftiquent  ü 
promptement  l’air  qu’ils  infpirent,  & 
où  ils  font , il  faut  qu’ils  aient  beau- 
coup de  phlogiftique  furabondant  qui 
s’échappe  fans  ceffe  , foit  par  la  refpi- 
ration  5 foit  par  la  tranfpiration , 5c 
s’uniffe  à l’air  avec  lequel  il  a beau- 
coup d’affinité.  M.  le  Comte  de  Millî 
a prouvé  qu’il  s’échappoit  par  la  tranf- 
piration beaucoup  d’air  phlogiftique.' 
D’après  toutes  ces  propriétés  des  dif- 
férens  gaz , on  fent  quelles  influences 
ils  doivent  avoir  fur  les  économies 
animale  & végétale , y étant  auflî 
abondans  & aulfi  univerfellement  ré- 
pandus dans  l’atmofphère. 

La  qualité  acide  de  l’air  fixe  doit 
modérer  la  grande  chaleur  produite  par 
la  fermentation  animale  : il  empêchera 
que  le  principe  alkali  volatil  ne  fe 
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développe  avec  trop  d’abondance  : peut- 
être  contribue^  t- il  à la  formation  de 
Tacide  phofphorique.  Il  tempère  l’â- 
creté  de  nos  humeurs  en  donnant  du 
douxjde  Tonélueux  aux  huiles  animales, 
qui  par  la  chaleur  auroient  pu  devenir 
âcres.  Le  grand  effet  qu’opèrent  les 
eaux  minérales  acidulés  , n’eft  dû  qu’à 
l’air  gazeux  qu’elles  contiennent , puif- 
que  de  l’eau  commune  imprégnée  de 
gaz  acide  crayeux  , ou  de  tout  autre 
air  fixe  , produit  à-peu-près  le  même 
effet.  En  rendant  de  l’air  fixe  aux  huiles 
devenues  rances , on  leur  rend  leur 
première  douceur  : c’eft  donc  par  une 
pareille  union  avec  nos  huiles  animales, 
que  les  eaux  gazeufes  les  dépouillent 
de  leur  âcreté. 

Nous  prouverons , en  parlant  de  la 
îefpiration  , de  quelle  utilité  eft  au  fang 
veineux  l’air  fixe  : de  la  chair  à moitié 
putréfiée  efl:  rétablie  dans  fon  premier 
état  en  lui  rendant  de  l’air  fixe  ; de 
même  le  fang  des  veines  pulmanaires 
efi:  rétabli  dans  toute  la  pureté  du  fang 
artériel,  par  l’air  fixe  qui  eft  toujours 
en  grande. quantité  dans  l’air  atmofi* 
phérique  que  nous  refpirons  : cet  air 
fixe  pénètre  le  tiffu  du  poumon.  Du 
fang  dans  une  poélette  conferve  fa 
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couleur  vermeille  à la  furface  qui  touche 
l’air , tandis  que  le  refte  prend  une  cou- 
leur noirâtre.  La  même  chofe  arrivera 
à celui  qu’on  met  dans  une  veflie , ce 
qui  eft  une  preuve  que  l’air  traverfe 
cette  veflie.  Ils’infinue  encore  vraifem- 
blablement  par  les  pores  de  la  peau. 
Haies  a fait  voir  qu’un  homme  en 
abforbe  une  quantité  immenfe  en  peu 
de  temps  ; tout  cet  air  qui  manque 
n’efl;  pas , il  eft  vrai,  entièrement  abfor- 
bé  ; les  nouvelles  expériences  nous  ont 
appris  que  le  phlogiftique  le  diminuoit 
beaucoup  : cependant  une  partie  doit 
l’être  par  les  pores  abforbans,  de  même 
qu’il  s’échappe  fans  ceflTe  de  l’air  inflam- 
mable paijles  pores  exhalans. 

Cet  air , en  pénétrant  ainfi  jufques 
dans  nos  liqueurs,  s’y  unit,  foit  avec 
le  principe  aqueux  , foit  avec  le  prin- 
cipe huileux , puifqu’il  a une  grande 
affinité  avec  eux  ; Sc  il  fe  combine 
comme  les’ autres  principes  des  corps 
organifés. 

Nous  avons  vu  quelle  influence  il 
a fur  les  huiles  : lorfqu’il  n’eft  qu’en 
certaine  quantité,  il  donne  aux  huiles 
douces  du  balfamique  , leur  ôte  toute 
M’âcreté  que  la  chaleur  animale  pour-" 
roit  leur  avoir  fait  contraéler  : fon 

B i) 


?.§  V ues  phyjîo logiques 

aftion  n’eft  pas  aufîi  marquée  fur  les 
huiles  elTentielles,  lorfqu’il  eft  en  petite 
quantité  ; mais  s’il  eft  abondant , il 
épaiffit  les  unes  & les  autres  , leur 
donne  une  confiftance  vifqueufe  qui 
approche  de  celle  des  réfines  ; tous  les 
autres  gaz  en  font  autant , excepté  le 
gaz  acide  végétal  qui  paroît  augmenter 
leur  fubtilité.  Les  liqueurs  éthérées  font 
réduites  en  gaz  permanens  par  l’air  fixe  : 
appliquons  ces  principes  à l’économie 
animale.  Une  certaine  quantité  d’air 
fixe  fera  donc  le  plus  grand  effet  fur  les 
huiles  animales , leur  donnera  toute  la 
douceur  qu’elles  doivent  avoir  , &c.  ; 
mais  s’il  eft  en  trop  grande  quantité  , il 
les  épaiflira , leur  donnera  une  con- 
fiftance vifqueufe  , fur- tout  aux  huiles 
éthérées  animales , à l’huile  nerveufe  , 
& à la  féminale  ; 6c,  en  leur  ôtant  leur 
fubtilité , elles  ne  pourront  plus  rem- 
plir leurs  fondions , couler  dans  les 
nerfs,  6tc.  ôc  dès  lors  la  mort  s’en- 
fuivra.  On  pourroit  dire  que  ces  hui- 
les , telles  que  Vaura  animalis  6c  ^aura 
fiminalis  , font  de  la  nature  des  éthé- 
rées , 6c  peuvent  être  réduites  en  gaz 
permanens.  Si  cette  union  pouvoit  être 
affez  intime  pour  cela  , elle  n’en  feroit 
pas  moins  mortelle  , puifqu’il  en  réfui- 
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teroit  une  pléthore  des  efprits  ani-' 
maux  qui  déchireroient  leurs  vaiffeaux. 
Les  éthers  dans  de  pareilles  unions  , 
fous  cette  forme  de  gaz  permanens  , 
augmentent  prefque  du  double.  L’air 
fixe  , fi  utile  à l’économie  animale  lorf- 
qu’il  n’eft  qu’en  certaine  quantité  , 
en  devient  donc  déftruftif  s’il  eft  trop 
abondant. 

L’air  fixe  & tous  les  autres  gaz  ne 
produifent  des  effets  aufli  nuifibles  que 
par  le  phlogiftique  qu’ils  contiennent, 
puifque  c’eft  lui  qui  les  conftitue  ce 
qu’ils  font , & les  différencie  de.  l’air 
atniofphérique.  Nous  ignorons  com- 
ment cette  furabondance  de  phlogif- 
tique agit  : nous  favons  feulement  que 
chaque  principe  doit  être  en  une  cer- 
taine proportion  pour  conftituer  tel  5c 
tel  corps.  Si  tel  principe  eft  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  qu’il  ne  le  doit, 
ce  ne  fera  plus  le  même  compofé  , c’en 
fera  un  nouveau  : ajoutez  à l’acide  vi- 
triolique  du,phlogiftique  furabondant  , 
vous  en  ferez  ou  de  l’acide  fulfureux 
volatil , ou  du  foufre  ; de  même,  ajou- 
tez aux  huiles  effentielles  de  l’air  fixe 
furabondant , vous  les  épaiffirez  , vous 
rendrez  douces  au  contraire  les  huiles 
rances  ; voilà  tout  ce  que  nous  favons, 
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Mais  fans  vouloir  pénétrer  dans  la 
conftitution  des  corps  ^ ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  c’efl:  par  fon  acidité 
que  Pair  fixe  tempérera  la  chaleur  ani- 
male , empêchera  le  développement  de 
la  putréfaftion,  neutralifera  l’alkali  vo- 
latil prêt  à fe  développer?  Une  vapeur 
légèrement  acide  , telle  que  celle  d’un 
vinaigre  foible , eft  falutaire  & agréa- 
ble : trop  concentrée^  elle  tueroit  fi  on  la 
refpiroit  long-temps.  Une  liqueur  lé- 
gèrement acide,  injeftée  dans  les  vei- 
nes d’un  animal  , ne  lui  feroit  pas  de 
ïnal  : fi  elle  eft  un  peu  plus  chargée, 
elle  le  tue, 

Malpighi  en  a fait  l’expérience  : il 
a injeélé  dans  les  veines  d’un  chien  une 
liqueur  acide  qui  ne  lui  eût  pas  fait 
le  moindre  mal  s’il  l’eût  bue , & il  a 
expiré  auffitôt.  Un  animal  expofé  à 
un  air  fixe , ou  tout  autre  gaz  trop  con- 
centré , périra  donc  , parce  que  ces 
gaz  pénètrent  le  tiflu  du  poumon  , & 
vont  fe  répandre  dans  les  vailTeaux 
fahguins  , lymphatiques  nerveux. 
Ces  gaz  peuvent  encore  donner  la  mort  ^ 
à un  animal , en  privant  d’irritabilité 
le  tiflu  du  poumon.  Spalanzani  a prouvé 
qu’ils  l’ôtoient  aux  parties  très-irritables  : 
or,  nous  prouverons  que  le  mécha- 
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nifiTie  de  la  refpiration  eft  dû  à l’Ir- 
ritation qu’opère  le  fang  fur  le  poumon. 
Nous  Ignorons  comment  ces  gaz  ôtent 
l’irritabilité  aux  parties  ; ce  doit  être 
en  altérant  l’efprit  nerveux  qui  eft  une 
huile  éthérée  animale  , comme  l’huile 
de  Dippel  : ces  gaz  épaifliffent  ces 
huiles  eflentielles  , dès-lors  elle  ne 
pourra  plus  couler  dans  le  tiflu  du  nerf, 
ne  pourra  par  conféquent  fe  contraêler, 
& tout  mouvement  ceftera.  Si  dans 
certains  cas  cette  huile  nervale  peut 
être  réduite  en  gaz , il  s’enfuivra  une 
pléthore  qui  fera  également  périr  l’a- 
nimal. 

La  nature  ayant  rendu  l’air  fixe  d’une 
auffi  grande  utilité  aux  animaux  6c  vé- 
gétaux , lesy  a Rongés,  pour  ainfi  dire, 
en  en  plaçant  une  quantité  immenfe 
dans  l’atmorphère , qui  ne  contient 
qu’un  quart  d’air  propre  à la  refpiration, 
& dont  les  trois  autres  quarts  font 
d’air  phlogifliqué  , foit  fixe  , foit 
inflafrimable  , &c<  Get  air  ainfi  phlo- 
giftiqué  provient  des  fermentations 
végétales  , animales  des  putré  fac- 
tions, de 'la  préfence  des  animaux 
fur  le  globe,  d’émanations  terreftres, 
telles  que  le  feu  brifou , l’air  de  la  grotte 
du  chien,  de  la  corabuftion  , &c.  ; 
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& ces  caules  font  fi  puiflantes , que 
bientôt  tout  l’air  atmofphérique  feroit 
inverti  en  air  phlogifl:iqué  , fi  la  fage 
nature  n’avoit  préparé  des  moyens  effi- 
caces pour  empêcher  que  cette  inver- 
fion  paffât  certaines  bornes  ^ au-delà  def- 
quelles  tous  les  grands  animaux  feroient 
péris  , car  beaucoup  d’infeéles  vivent 
dans  l’air  putride.  Ces  moyens  font  la 
végétation  qui  abforbe  le  phlogiftique 
& invertit  l’air  phlogiftiqué^en  air  com- 
mun : ce  phlogiilique  lui  eft  de  la 
plus  grande  utilité  dans  l’économie  vé- 
gétale pour  former  l’huile.  Les  pluies 
opèrent  le  même  effet  ^ par  la  facilité 
avec  laquelle  l’eau  s’unit  & abforbe 
l’air  fixe  , l’air  nitreux  , &c.  On  l’é- 
prouve d’une  manière  bien  frappante 
dans  les  grandes  villes , dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été  , ou  l’air  phlogif- 
tiqué  eft  très-abondant , la  refpiration 
eft  pénible  , difficile.  Une  pluie  furve- 
nant , il  femble  qu’on  change  d’air  : 
on  refpire  avec  une  facilité  étonnante , 
la  même  facilité  avec  laquelle  on  ref- 
pire au  grand  air  en  fortant  d’un  lieu 
où  il  y a beaucoup  de  monde  Par  ces 
moyens , la  nature  arrête  la  formation 
des  différens  gaz  qui  fe  répandent  dans 
l’atmofphère,  & qui  la  rendroient  bien-» 
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tôt  mortelle  à tous  les  êtres  vivans; 
car , outre  l’air  fixe  , l’air  inflammable  , 
&c.  elle  forme  à. chaque  inftant  une 
très-grande  quantité  de  gaz  acide  ni» 
treux  , & peut-être  des  autres  gaz  aci- 
des , lefquels  gaz  bientôt  feroient  trop 
abondans» 

L’air  atmofphérique  fera  donc  plus 
ou  moins  propre  à la  refpiration , fui- 
vant  qu’il  contiendra  plus  ou  moins 
de  ces  différens  gaz.  L’air  des  villes 
très-habitées  y mal  percées  , où  il  n’y 
aura  pas  de  grandes  places  pour  fer- 
vir  de  magafin  d’air  pur , n’eft  fi  mal 
fain  que  parce  qu’ils  y font  trop  abon- 
dans  ; on  ne  fauroit  trop  multiplier  les 
plantations  d’arbres  dans  les  lieux  très- 
peuplés.  L’air  des  vallées  marécageufes 
îera  dans  le  même  cas  : cette  caufe 
a peut-être  de  plus  grands  effets  que 
nous  ne  foupqonnons.  Un  air  déphlo- 
giftiqué  eft  fi  propre  à la  refpiration, 
l’air  fixe  eft  fi  utile  à l’économie  ani- 
male , les  autres  gaz  lui  font  fi  nuifi- 
blés , que  toutes  ces  caufesagiffant  eonf- 
tamment , doivent  influer  à la  longue 
fur  les  animaux  ; peut-être  n’eft-ce  pas 
une  des  moindres  caufes  de  la  dégé- 
nération de  l’homme  policé,. 

Indépendamment  de  cet  air  fixe  ré- 
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pandu  dans  ratmofphère  , il  en  eft  un 
autre  .dans  l’économie  animale  qui 
circule  fans  ceffe  avec  les  autres  li- 
queurs. Tous  les  corps  qui  fubilfent  la 
fermentation  fpiritueufe  donnent  beau- 
coup d’air  fixe  : dans  les  celliers  où  on 
a fait  fermenter  une  grande  quantité  de 
vin  , de  cidre , de  poiré , de  bière,  &c. 
il  fe  dégage  un  air  fixe  , un  air  méphi- 
tique fi  abondant,  que,  fi  on  ne  lui 
donne  des  ilTues  , tout  animal  qui  ofe- 
roit  y entrer  y périroit  auffitôt.  Les  ma- 
tières animales  & végétales  qui  paffent 
à la  putréfaélion , rendent  auffi  beau- 
coup d’air  inflammable. 

La  digeftlon  n’eft  qu’une  efpèce  de 
fermentation  , de  décompofition  , folt 
des  matières  animales , foit  des  végé- 
tales , dont  fe  nourriflTent  les  animaux  ; 
elle' doit  donc  produire  Si  de  l’air  fixe 
& du  gaz  inflammable,  lefquels  circule- 
ront avec  leurs  liqueurs.  Une  partie  fe 
combinera  avec  leur  fang  , leur  huile  , 
& toutes  les  autres  liqueurs  ; l’autre  fe 
combinera  avec  les  os  , les  chairs  , & 
toutes  leurs  parties  folides  ; & enfin  le 
fuperflu  fera  expulfé  par  les  différens 
émonftoires  , les  urines,  la  tranfpira- 
tion , 6c  fur-tout  par  le  poumon. 
Arrêtons-nous  un  inftant  fur  les  pro- 
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<3uits  de  la  digeflion  ; elle  eft  une  fer- 
mentation des  alimens  que  l’animal  a 
pris.  Les  effets  de  la  fermentation  de 
tous  les  corps  de  la  nature  , eft  de 
décompofer  le  corps  qui  fermente , d’en 
dénaturer  tous  les  principes  pour  en 
donner  de  nouveaux.  Le  moût  du  raiftn 
eft  un  corps  muqueux  très- doux , con- 
tenant une  grande  quantité  de  phieg- 
me  , peu  de  terre  , point  de  fel 
développé  , feulement  un  acide  mêlé 
avec  beaucoup  d’huile  de  la  nature  des 
huiles  douces.  Soumettez  ce  fuc  à la 
fermentation  : la  liqueur  fe  trouble 
s’agite , fe  bourfoufHe  ; il  s’en  dégage 
une  grande  quantité  d’air  fixe.  Tous  les 
principes  que  nous  avons  vu  le  confti- 
tuer  font  invertis , la  terre  fe  précipite 
fous  forme  de  lie  ; dans  cette  lie  fe 
trouvent  deux  fels , l’un  acide  , appelé 
crème  de  tartre  , & l’autre  alkali , qui 
eft  l’alkali  du  tartre;  l’huile  douce  eft 
entièrement  dénaturée  , à peine  y en 
trouve-t-on  quelques  veftiges  ; elle  eft 
toute  invertie  en  une  huile  fubtile , dite 
éthérée  , qu’on  appelle  efprit  de  vin  , 
à laquelle  huile  eft  unie  une  portion 
de  l’acide  , enforte  que  le  vin  ne  pa- 
roît  plus  être  qu’une  certaine  quantité 
d’eau  chargée  d’une  huile  éthérée  St 
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d’un  acide.  La  partie  colorante  eff 
fournie  par  la  peau  du  railin  & la 
grappe. 

Pouffons  plus  loin  cette  fermenta- 
tion , elle  paffera  à l’acide  & formera 
du  vinaigre  ; l’huile  éthérée , l’efprit 
de  vin  font  détruits  ; l’acide  du  vin  fe 
développe  de  plus  en  plus , & la  liqueur 
acquiert  un  acide  confidérable  : dans 
cette  fermentation, il  ne  fe  dégage  points, 
d’air  fixe  , il  en  eft  peut-être  d’abforbé» 

Enfin  prenez  des  matières  végéta- 
les , telle  que  de  la  menthe,  5fc.  faites- 
les  pourrir  ; refprit  reéfeur  , l’huile  ef- 
fentielle  fe  trouvent  détruits  ; vous  ne 
retirez  plus  que  du  flegme,  de  l’alkalL 
volatil,  & une  huile  plus  ou  moins 
pefante  , chargée  de  cet  alkali  volatil , 
avec  beaucoup  de  gaz  alkali  volatil  ^ 
de  gaz  putride. 

Dans  la  végétation  , la  sève  d’abord 
purement  aqueufe , fe  charge  bientô^t 
de  différens  fels  & d’une  huile  grof- 
fîère  , d’une  huile  graffe  : cette  huile  , 
par  la  fermentation  8c  le  travail  des 
forces  végétales,  s’atténue,^  devient  huile 
effentielle  , efprit  reéfeur  : cet  efprit 
reéteur  eft  d’une  volatilité  étonnante; 
il  s’unit  , avec  la  plus  grande  facilité  , 
avec  l’eau  8c  avec  l’huile,  fur-tout 
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avec  l’huile  effentielle  , qu’il  rend  vo- 
latile , & il  la  fait  monter  dans  la 
diftrllation»  Une  plante  aromatique 
dépouillée  d’efprit  reéleur  ne  donnera 
point  d’huile  effentielle  , & en  lui  ren- 
dant l’efprit  reéleur  elle  en  donnera 
beaucoup.  Cet  efprit  feroit-i!  une  es- 
pèce de  gaz  huileux  } Il  eft  des  plan-» 
tes , comme  la  fraxinelle,  toujours  en- 
veloppées , d’une  atmofphère  huileufe  ^ 
qu’on  enflamme  avec  une  bougie.  Cet 
effet  peut  être  une  fuite  de  la  vola- 
tilité de  l’efprit  reéleur  : on  enflamme 
ainfi  l’efprit  de  vin  & l’éther. 

Ces  deux  huiles , l’huile  effentielle 
& l’efprit  reéleur,  font  employées  dans 
l’économie  végétale  pour  donner  de 
l’énergie  à la  lymphe  nourricière  , & 
de  la  confiftance  aux  folides. 

Il  eft  encore  une  troifième  efpèce 
d’huile  éthérée  chez  les  végétaux  ^ l’ef- 
prit  féminal.  Sa  nature  huileufe  ne  peut 
être  conteftée  : lorfque  les  petites  boîtes, 
qui  la  contiennent  fe  crèvent  expoféesî 
fur  l’eau  , la  liqueur  qui  en  fort  eft 
immifcible  avec  ce  fluide. 

Ce  que  nous  venons  d’obferver  chez 
les  végétaux  , nous  l’allons  voir  répété 
chez  les  animaux  , aux  différences  près, 
que  doivent  apporter  la  différence  de 
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ftruélure.  Les  alimens  fermentent  dans 
l’eftomac  ; ils  fe  décompofent  pour 
donner  de  nouveaux  produits  : le  corps 
muqueux  végétal  eft  élaboré  , foit  par 
la  digeftion,  foit  dans  le  torrent  de  la 
circulation  , & eft  inverti  en  gelée  où 
lymphe  animale  :il  fe  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz  qui  doit  être  inflam- 
mable. Le  prin-cipe  huileux  végétal  eft 
également  élaboré  ; une  partie  garde 
fa  nature  végétale , & fe  dépofe  fous 
forme  de  graiflTe , de  fubftance  médul- 
laire ; une  autre  eft  animalifée  , & fait 
portion  de  la  gelée  animale  ; enfin , il 
y en  a une  portion  d’exaltée^invertie  en 
liqueur  éthérée  , qui  forme  l’efprit  ani- 
mal Sc  le  féminal. 

La  femence  des  animaux  me  paroît 
compofée,  comme  les  huiles  eflTentielles 
des  végétaux,  de  deux  principes  , un 
très-fubtil  connu  fous  le  nom  Saura, 
feminalis^  & l’autre  plus  groffier  qui  eft 
une  vraie  huile  immifcible  avec  l’eau. 
Uaura  fcmïnalis  eft  une  huile  éthé- 
rée qui  répond  à l’efprit  reéfeur  ; il 
en  a toute  la  volatilité  & la  fubtilité. 
Le  fécond  principe  correfpond  à l’huile 
elTentielle  ; il  eft  animé  par  Vaura  fc- 
minalls  , à qui  lui-même  il  donne  de 
la  confiftance  & des  entraves.  A ces 
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principes  peut  fe  joindre  quelque  por- 
tion de  lymphe  animale. 

L’efprit  animal , qui  a tant  de  rap- 
port avec  le  féminal , fera , fuivant  les 
analogies , également  une  huile  fubtile  , 
compofée  de  deux  principes.  L’un  , ap- 
pelé aura  animalis  , fera  une  huile 
« éthérée  de  la  dernière  ténuité  &£  vo- 
latilité enchaînée  par  une  huile  plus 
groflière.  Nous  connoilTons  cette  aura 
animalis  ; elle  eft  en  fi  grande  quantité 
dans  les  liqueurs , que  fon  évaporation 
fait  une  diminution  fenfible  dans  le 
poids  du  fang.  Cette  huile  fi  fubtile  y 
cette  aura  animalis  eft  enchaînée  par 
une  huile  plus  groflière  , ainfi  que  l’eft 
l’efprit  refteur  par  l’huile  eflTentielle. 
Dans  l’huile  éthérée  animale  , dite 
de  Dippel , il  y a également  un  prin- 
cipe fubtil , laiflant  par  fon  évaporation 
un  réfidu  qui  s’épaiflif  & perd  toijite 
volatilité. 

Nous  avons  d’autres  analogies  pour 
confirmer  celle-ci.  Les  huiles  éthérées 
végétales,  telles  que  les  efprits  reéleurs 
& huiles  effentlelles  , & les  huiles 
éthérées  animales,  comme  celle  de  Dip- 
pel , agiflent  finguliérement  fur  les 
nerfs , le  cerveau  & les  parties  fexuel- 
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les  : or , nous  favons  par  le  grand  prin- 
cipe de  chinaie  , JimiU  Jimili  gaudet , 
(principe  qui  anime  toiite  la  nature ,) 
que  ce  ne  peut  être  que  parce  que  ces 
huiles  reffemblènt  aux  huiles  nervales  & 
féminales,,  qu’elles  augmentent  leur  fub- 
tilité  & leur  mouvement. 

Ces  huiles  éthérées  contiennent  peu  o 
d’air  fixe  ; & en  en  dépouillant  les  hui- 
les groflières  végétales  ou  animales,  on 
leur  donne  prefque  la  fubtilité  des  hui- 
les éthérées  ; c’eft  ce  que  la  diftillation 
fait  par  rapport  à l’huile  d’olives , qui 
devient  fubtile  , foluble  à l’efprit  de 
vin , & à l’huile  de  corne  de  cerf,  ou 
toute  autre  huile  animale  dont  on  fait 
l’huile  de  Dippel. 

Auffi  ces  huiles  font-elles  finguliér- 
rement  aflfeiflées  par  les  différens  gaz , 
foit  fixe  , foit  inflammable  , fiait  pu- 
tride , qui  tuent  tous  les  animaux  ; l’ef- 
prit  nerveux  en  eft  altéré.  La  fura- 
bondance  dé  phlogiftique  que  lui  com- 
muniquent ces  gaz  le  dénature  entiè- 
rement ; il  ne  peut  plus  remplir  dans 
l’économie  animale  les  fonéfions  inté- 
reflTantes  auxquelles  il  étoit  deftiné.  Le 
mouvement  & le  fentiment  dont  il  eïl 
l’organe  fouffriront  ôc  pourront  même. 
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entièrement  celTer  fuivant  qu’il  fera 
plus  ou  moins  déte'rioré  , ainfi  que 
nous  l’avons  expliqué. 

Telle  eft  fur  ces  huiles  animales  l’ac- 
tion des  gaz  fixe  , inflammable , vitrio- 
lique  , nitreux , marin.  Le  gaz  alkali 
putride  qui  fe  dégage  de  la  fermenta- 
tion putride  , eft  chargé  d’une  huile 
fubtile  : cette  huile  altérée  par  l’alkali 
volatil  agira  fur  le  fyftême  nerveux  » 
altérera  l’huile  nervale.  Dans  la  putré>- 
faftion  des  plantes  aromatiques , l’ef- 
prit  reéleur  & l’huile  eflentielle  font 
entièrement  détruits.  Les  gaz  de  la 
pefte,  des  fièvres  malignes  putrides,  font 
de  la  nature  du  gaz  que  donne  la  pu- 
tréfaéfion  : ils  agiffent  fur  l’huile  ani- 
male , lui  ôtent  fon  énergie  , la  détrui- 
fent  en  partie  de  cette  deftruélion 
s’enfuit  d’abord  une  proftration  , & 
bientôt  la  mort  arrive  ; au  lieu  que 
l’efprit  refteur  des  plantes , feut  ou  char- 
gé d’huile  eflentielle  , donne  de  l’éner- 
gie à ces  mêmes  efprits  animaux,  fans 
doute  à peu  près  comme  le  même  ef- 
prit  reêfeur  donne  de  la  volatilité  & 
de  la  fubtilité  à l’huile  efTentielle. 

Ces  mêmes  gaz  phlogiftiqués  étei- 
gnent les  bougies  allumées  , empêchent 
la  combuftion , parce  que  la  combuftion 
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cft  une  efpèce  de  dégagement  du  feu 
principe  du  corps  inflammable  , lequel 
dégagement  ne  s’opère  que  parce  que 
ce  feu  trouve  à fe  combiner  avec 
l’air  : or , fi  cet  air  eft  chargé  , faturé 
de  phlogiftique , il  ne  peut  plus  l’opé- 
rer , ainfi  que  l’alkali  fixe  ne  peut  dé- 
compofer  le  fel  ammoniac , qu’autant 
que  lui-même  il  eft  parfaitement  libre  ; 
c’eft  pourquoi  la  combuftion  fe  fait  fi 
bien  dans  un  air  déphlogiftiqué. 

Du  principe  huileux  che^  l'animal  6* 
le  végétal. 

L’huile  eft  un  principe  très-abon- 
dant chez  les  êtres  organifés  ; elle  nous 
paroît  l’ouvrage  du  règne  végétal  , 
parce  qu’on  ne  connoît  réellement  rien 
dans  le  minéral  qu’on  puifîe  appeler 
huile.  Ce  principe  , quoique  effentiel- 
lement  le  même  , varie  cependant  pro- 
digieufement  dans  les  différentes  efpè- 
ces  de  végétaux  : on  en  diftingue  deux 
grandes  claffes , les  huiles  douces  & 
les  huiles  elfentielles.  Les  premières 
font  très- douces,  les  autres  font  plus 
ou  moins  âcres  ; les  premières  font 
groflières  , les  autres  font  très-fubtiles  ; 
les  premières  ne  font  point  volatiles , 
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celles-ci  font  delà  dernière  volatilité; 
enfin , les  premières  ne  s’enflamment 
que  lorfqu’elles  font  très  échauffées , 
les  dernières  s’enflamment  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Les  huiles  à l’analyfe  donnent  de 
l’eau  , Sc  de  l’acide  : elles  contiennent 
fûrement  un  autre  principe  qu’on  ne  peut 
faifir,  le  phlogiftique  ; c’efl:  vraifembla- 
blement  ce  dernier  principe  qui  fait  l’efi 
fence  de  l’huile  , & les  huiles  varieront 
fuivant  les  différentes  modifications  de 
ces  principes.  Le  foufre , qui  approche 
beaucoup  de  l’huile  , eft  ime  combinai- 
fon  de  phlogiftique  & d’acide  vitrioli- 
que  ; tous  les  gaz  contiennent  beaucoup 
de  phlogiftique  ; la  végétation  l’abforbe 
& rejette  ces  airs  déphlogiftiqués  : c’eft 
ce  phlogiftique  que  la  nature  avoit  ainfi 
mis  en  réferve  pour  la  formation  de 
l’huile  chez  les  végétaux  : elle  produit 
ainfi  deux  grands  effets  par  la  même 
Caufe  , purifie  l’air , & forme  l’huile  ; 
telle  eft  fon  heureufe  fécondité  dans 
toutes  fes  opérations. 

Il  eft  encore  un  autre  principe  qu’on 
trouve  très-abondant  dans  les  huiles 
douces , l’air  fixe  : on  ne  le  rencontre 
point  fi  abondamment  dans  les  huiles 
eftentielles  ; & les  huiles  douces , en 
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perdant  ces  principes , foit  par  la  dif- 
tillation  , foit  en  vieilliflant  ^ acquièrent 
des  qualités  de  celles-ci  pour  perdre  des 
leurs  propres  ; elles  prennent  pour  lors 
de  râcreté  ^ ceflent  d’être  douces , de- 
viennent volatiles , folubles  à Tefprit 
de  vin.  Mais  les  huiles  effentielles  pa- 
roilTent  contenir  un  acide  plus  aftifque 
celui  des  huiles  douces.  Ilparoîtdonc 
que  c’efl:  Tair-fixe  qui  conftitue  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  ces  deux  efpèces 
d’huile  , & que  l’acide  y eft  pour  peu 
de  chofe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
huiles  végétales , difons-le  ^es  huiles 
animales.  Nous  avons  expofé  ce  que 
nous  penfons  fur  les  huiles  animales 
éthérées  : quant  aux  huiles  douces  , on 
en  diftingue  de  deux  efpèces  : l’une  qui 
eft  la  graiffe,  ne  paroît  point  encore 
animalifée;  elle  ne  contient  que  de 
l’acide  : & l’autre  ^ qu’on  extrait  des 
parties  vraiment  animales , comme  le 
fang , les  os  ^ donne  beaucoup  d’alkali 
volatih 
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Des  différens  fels  des  animaux  & des 
végétaux. 

Les  fels  font  un  des  principes  que 
la  nature  emploie  le  plus  dans  fes  ou» 
vrages  ; elle  les  forme  en  grand  dans 
le  (ein  de  la  terre  ; les  trois  acides  vi- 
triolique,  nitreux  & marin,  fe  trouvent 
par-tout  : on  veut  même  que  le  phof- 
phorique  fe  rencontre  dans  les  miné- 
raux. Tous  ces  acides  ne  paroilfent 
être  que  des  modifications  de  l’air 
gazeux  avec  le  phlogiftique,  dont  la 
bafe  eft  de  l’eau  : unifiez  de  l’eau 
avec  de  l’air  gazeux  , vous  aurez  un 
acide  léger  ; ajoutez-y  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  phlogiftique  , 
vous  aurez  des  acides  plus  ou  moins 
concentrés.  La  nature  produit  également 
les  alkalis  , foit  fixe  , foit  marin  , folt 
volatil.  Le  fel  gemme  fi  abondant , a 
pour  bafe  le  natrum  : on  trouve  aufii 
du  tartre  vitriolé  & du  fel  ammoniac  , 
tout  formés  dans  la  fein  de  Ik  terre. 

Mais  la  nature  ne  fe  contente  pas 
de  former  les  fels  en  grand  ; elle  en 
produit  journellement  dans  les  végé- 
taux & les  animaux  : ils  contiennent 
du  tartre  vitriolé  , du  nitre  , du  fel 
fébrifuge , du  double  fel  fufible  , du  fel 
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ammoniac  ; par  conféquent  les  acides 
& alkalis  qui  forment  ces  fels  y ont 
été  produits.  Les  fels  font  compofés 
de  terre  , de  phlogiftique , d’eau  & 
d’air  différemment  combinés  : tous  ces 
principes  fe  trouvent  chez  les  animaux 
& les  végétaux  ; elle  ne  fait  que  les 
unir  par  la  fermentation , unique  moyen 
dont  elle  fe  fert  pour  compofer  & dé- 
compofer. 

Il  exifte  une  très-grande  quantité  de 
différens  fels  chez  les  animaux  : ceux 
du  corps  humain  fe  réduifent  à l’acide 
marin  , l’acide  phofphorique , le  na- 
truin  , l’alkali  volatil , Sc  quelque  peu 
d’alkali  du  tartre  ; car  tous  les  fels  qu’on 
retire  de  nos  liqueurs  font,  i”.  l’alkali 
végétal  trouvé  daijs  le  lait  ; 2®.  de 
l’alkali  minéral  ou  natrum  qui  eft  dans 
toutes  nos  liqueurs  ; 3®.  du  fel  marin  ; 
4®.  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ; 5®.  du 
fel  ammoniac  ; 6®.  le  double  fel  fu- 
fible  , l’un  à bafe  de  natrum , l’autre  à 
bafe  d’alkali  volatil  ; 7®.  du  fel  de 
Glauber  trouvé  dans  l’urine  ; S®.  le 
principe  falin  animal. 

Subfifte-t-il  un  acide  dans  les  liqueurs 
animales  ? On  ne  fauroit  en  douter  ; il 
y eft  mafqué,  mais  il  n’en  exifte  pas 
moins.  Les  gelées  animales , avant  de 


fur  r Organlfatlon  animale.  47 
paffer  à la  putréfaftion  , aigriflent  ; 
ce  qui  annonce  un  acide  : elles  con- 
tiennent de  plus  l’acide  phofphoriqiîe. 
Tous  ces  Tels  font  enveloppés  , foit 
par  des  alkalis , foit  plutôt  par  des 
parties  huileufes  : dans  beaucoup  de  dif- 
tillations,  celles  par  exemple  de  la  fuie, 
des  gommes  , du  gaiac  , on  a de  l’a- 
cide & de  J’alkali  tout  à-la-fois,  parce 
qu’ils  font  engagés  dans  un  principe 
huileux  qui  les  empêche  de  s’unir.  Le 
principe  falin  animal  paroît  être  un 
alkali  volatil  également  engagé  dans 
un  principe  huileux  , qui  mafque  une 
partie  de  fes  propriétés. 

Tels  font  les  diiférens  principes  qui 
conftituent  les  corps  organifés  : ils  en- 
trent tous  dans  leurs  compofitions  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  : les 
forces  vitales  les  élaborent  ; ils  fe  com- 
binent , & donnent  tous  les  produits 
dont  nous  allons  parler. 

Ce  fera  dans  la  jufte  proportion  de 
ces  différens  principes  que  confiftera 
la  bonne  conftitution  des  liqueurs  ani- 
males Sc  végétales.  L’un  prédomine- 
t-il  fur  les  autres  ? ce  fera  un  vice. 
Les  fels  font-ils  en  trop  grande  quan- 
tité ? ils  donneront  de  l’âcreté  , picote- 
ront, irriteront.  Sont- ils  en  trop  petite 
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quantité  ? les  humeurs  manqueront  d’é- 
nergie. Le  principe  terreux  eft-il  trop 
abondant  ? il  fe  dépofera  par-tout , & 
donnera  trop  de  rigidité  à la  fibre.  Si 
ce  même  principe  eft  en  trop  petite 
quantité,  les  os  manqueront  de  foli- 
dité  , la  fibre  fiera  lâche.  Le  phlegme 
fiurabonde-t-il  ? ce  fiera  le  même  dé- 
faut , laxité  dans  la  fibre  : dans  le  cas 
contraire , elle  fiera  trop  roide.  Il  en 
faut  dire  autant  du  principe  huileux, 
du  feu  , de  l’air  fixe  , &c.  Enfin  , ces 
principes  trop  ou  trop  peu  élaborés  , 
trop  ou  trop  peu  abondans , conftitue- 
ront  tous  les  vices  de  nos  humeurs. 
La  perfeélion  de  l’art  de  guérir  confifi- 
teroit  à connoître  toutes  ces  différen- 
ces ; mais  que  nous  en  femmes  éloi- 
gnés ! 


DE  LA  FIBRE. 

La  fibre  eft  l’élément  dont  font  com- 
pofiés  les  folides  des  animaux  &c  des 
végétaux  : on  en  diftingue  de  deux 
efipèces , la  longue  Sc  la  plate.  La 
longue  forme  les  muficles  , les  tendons, 
les  fibres  ligneufes.  Le  tifiu  de  la  fibre 
plate  s’épanouit  , & forme  les  mem- 
branes 
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branes  dans  les  animaux , les  trachées 
dans  les  végétaux  ; elle  paroît  moins 
ferme  que  la  fibre  longue  j elle  fe  dé- 
chire facilement , au  lieu  que  celle-ci 
dans  fa  longueur  a beaucoup  de  force  : 
il  eft  vrai  qu’elle  n’en  a pas  davantage 
dans  fa  largeur  que  la  fibre  plate,  Une> 
fibre  végétale  > une  fibre  mufculaire  ^ 
font  très-  fortes  dans  leur  longueur  , le 
font  peu  dans  leur  largeur.  La  fibre 
plate  paroît  formée  de  plufieurs  por- 
tions très- petites  de  fibres  longues  , rni- 
fes  bout  à bout , & entrelacées. 

La  fibre  eft  compofée  de  quelques 
parties  de  terre  abforbarite  , unies  par 
beaucoup  de  gluten  : ce  gluten  n’eft 
qu’une  gelée  animale  ou  végétale  , qui, 
comme  l’on  fçait,  prend  de  la  confif- 
tance  en  fe  deffécliant  : c’eft  le  principe 
glutineux  végétal  ou  animal  ; il  eft  info- 
luble  à l’eau  comme  la  fibre  , en  quoi  il 
diffère  de  la  partie  gélatineufe  qui  y 
eft  foluble  : c’eft  ce  qui  donne  de  la 
confîftance  à la  fibre.  De  ce  même 
gluten  les  infeéfes  forment  leur  foie  , 
qui  n’eft  également  que  la  partie  glu- 
tineufe  de  la  lymphe  ; & la  force  de 
cohéfion  qui  donne  de  la  confiftance  à 
cettelymphe,  eft  cellequi  faitcriftallifer 
un  fel , comme  nous  le  dirons  ailleurs# 

C ^ 


5©,  , Vues  phyjiologiques 

J’ài  dit:que  la  fibre  étoit  compofe'e  de 
peu  de  parties  tetreufies  : en  effet , prenez 
une  certaine  quantité  de  chair,  faites-là 
brûler  ; à peine  en  retirez-vous  quelques 
parties  déterre  : dans  les  os  eux-mêmes, 
elleeftla  moindre  portion  de  leur  mafle; 
ce  font  donc  l’air  fixe  , l’huile  , l’eau  , 
les  fels  , qui  par  la  criftallifation  acquiè- 
rent de  la  confiflance  entre  eux  ; effefti- 
vement,  l’analyfe  chimique  & les  dé- 
compofitions  donnent  pour  produit  des 
chairs  animales,  du  phlegme  , de  l’air, 
de  l’huile,  peu  d’acide , & point  d’alkali 
volatil  développé  , mais  le  principe  de 
cet  alkali , du  fel  fufible  à bafe  de  natrum 
6c  à bafe  d’alkali  volatil , du  natrum  , 
de  l’alkàli  végétal , du  fel  marin,  du 
fel  fébrifuge  , du  fel  ammoniac  : quant 
à la  nature  de  la  terre , celle  de  la 
lymphe  efl:  abforbante  , 8c  celle  des 
os  approche  de  la  calcaire  , comme 
nous  l’avons  dit. 

La  fibre  peut  être  plus  ou  moins 
grofle:,  plus  du  moins  grêle,  plus  ou 
moins  tendue  , fuivant  la  nature  des 
principes  qui  la  compofent  ; fa  tenfion 
eft  produite  par  le  degré  jJ’intenfité 
de  la  force,  dé  cohéfion  , 8c  cette 
force  efl  plus  iou  moins  confidérable 
dans  les  diffécens  principes.  Dans  le 
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terreux , elle  eft  immenfe  ; auffi  font- 
ce  les  corps  les  plus  durs  de  la  nature. 
Dans  l’air  fixe  , Thuile  , l’eau  , les  fels  , 
elle  eft  bien  moindre,  & ces  corps 
n’acquièrent  jamais  une  certaine  dureté. 
La  fibre  fera  donc  d’autant  plus  tendue, 
qu’il  y aura  plus  de  parties  terreufes  ; 
éc  elle  le  fera  d’autant  moins , que  les 
autres  principes , fur-tout  l’aqueux  , 
abonderont  davantage.  C’eft  cette  fou- 
plefle  de  la  fibre  qu’on  appelle  humide 
radical  : fi  cet  humide  radical  eft  fim- 
plement  diffipé  , fans  qu’il  foit  remplacé 
par  des  parties  terreufes  , comme  chez 
les  jeunes  gens  épuifés  par  des  excès. 
Ceux  qui  tombent  dans  le  marafme, 
confomption  , on  peut  le  remplacer 
& ramollir  la  fibre  par  une  diète  ana- 
leptique ; mais  fi  des  parties  terreufes 
en  ont  pris  la  place,  comme  chez  les 
vieillards , on  ne  peut  leur  donner  de 
la  fouplefle  qu’en  les  fondant.  Ce  fon- 
dant feroit-il  impoflible  à trouver?,  je 
ne  le  fqais  pas.  Nous  n’ignOrons  pas , 
par  l’exemple  de  la  veuve  Supiot^  que 
tous  les  os  peuvent  fe  ramollir  : chez 
les  femmes  enceintes , ceux  des  extré- 
mités inférieures  quelquefois  ne  peu- 
vent fupporter  le  corps  fans  fe  cour- 
ber ; mais  quel  feroit  ce  fondant  ? il 

Cij 
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paroît  que  ce  devroit  être  un  acide^ 

Pour  que  la  fibre  ait  la  fermeté  né- 
ceffaire  , il  faut  donc  une  jufte  com- 
binaifon  des  dilférens  principes  : trop 
de  phlegme  diminue  la  force  de  cohé- 
fion  ; la  fibre  eft  lâche  comme  chez  les 
enfans  : trop  de  terre  lu)  donne  trop  de 
roideur  , comme  dans  la  vieilleffe  , & 
lui  ôte  toute  fa  foupleffe. 

Le  feul  principe  huileux  peut  donc 
tenir  ce  jufte  milieu  , & donner  à la 
fibre  la  fermeté  néceflaire,  fans  en  di- 
minuer la  fouplefle.  La  force  de  cohé- 
fion  eft  grande  dans  l’huile  , en  mê-' 
me  temps  par  Ton  onéluofîté  elle  donne 
de  la  fouplefte  ; avec  ce  principe  hui- 
leux, il  fe  trouve  toujours  un  prin- 
cipe falin  qui  lui  eft  uni , ainfi  que  de 
Pair  fixe.  Ce  principe , qu’on  avoir  re- 
gardé jufqu’ici  comme  inutile  à l’é- 
conomie animale  & comme  une  fur- 
charge  , me  paroît  y tenir  un  des  pre- 
miers rangs  ; ce  n’eft  point  l’huile  groft 
fîère  , la  graiffe  , mais  Thuile  élaborée 
par  les  forces  de  la  nature  , tels  que 
les  efprits  vitaux  & l’efprit  féminal  : 
c’eft  cette  huile  qui  rend  la  fibre  in- 
folubîe  à l’eau. 

La  nature  a befoin  de  toutes  Tes 
forces  pour  l’élaborer  ; c’eft  pourquoi 
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chez  l’enfant  & !a  femme , en  qui  le  prin- 
cipe aqueux  domine , la  fibre  eft  lâche  ; 
chez  les  vieillards  elle  eft  roide,  par 
la  prépondérance  du  principe  terreux  ; 
enfin  , ce  n’eft  que  dans  la  force  de 
l’âge  de  l’homme  où  le  principe  hui- 
leux domine  , que  l’efprit  animal  & le 
féminal  ont  toute  leur  "energie , que  la 
fibre  eft  dans  fa  plus  grande  force,  parce 
que  c’eft  dans  cet  âge  que  la  nature 
eft  aflèz  forte  pour  élaborer  ce  prin- 
cipe huileux  5)C  l’atténuer.  Le  tempé- 
rament de  la  femme  , celui  de  l’en- 
fant , ne  peuvent  pas  venir  à ce  point 
de  perfeftion , ils  n’ont  pas  aftez  de 
force , affez  d’énergie  ; celui  des  eu- 
nuques en  manque  également.  Le  dé* 
faut  de  femence  ôte  à la  nature  fes 
forces  , & la  fibre  eft  lâche  & molle  : 
c’eft  l’efprit  féminal , fi  titillant  chez 
l’homme  , qui  contribue  le  plus  à don- 
ner ce  reflfort  à la  fibre , foit  par  fon 
Jlimulus  , foit  parce  qu’en  fe  combi- 
nant dans  la  fibre  comme  principe , il 
lui  donne  de  la  force  : chez  les  femmes 
dont  la  femence  n’eft  point  auffi  aélivè  , 
la  fibre  n’a  pas  la  même  confiftance. 
Les  animaux  mutilés  par  la  main  de 
l’homme  ont  également  la  fibre  lâche , 
molle,  empâtée;  ils  engraiflent  faci- 
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lemen^  , Sc  leur  chair  eft  beaucoup 
plus  tendre.  On  remarque  ra  même 
chofe  chez  les  végétaux  : ces  belles 
plantes  qui  s’épuifent  à apporter  des 
fleurs  doubles,  & n’ont  point  de  fe- 
mence , font  infiniment  plus  délicates. 
L’efprit  vital  ou  animal  coopère  pour 
le  moins  autant  que  le  féminal  à don- 
ner de  l’énergie  à la  fibre.  Le  cerveau 
eft-il  affefté  , les  nerfs  paralyfés  ? la 
partie  s’atrophie  , & elle  dépérit  : ce 
feront  donc  les  efprits  animal  & fémi-^ 
nal  qui  donneront  à la  fibre  une  confif- 
tance  ferme. 

La  température  extérieure  influera 
encore  fur  la  fermeté  de  la  fibre  : plu$ 

chaleur  fera  grande,  plus  fera  abon- 
dante la  tranfpiration  ; les  parties  aqueu- 
fes  s’évaporeront , & les  autres  prin- 
cipes fe  rapprocheront.  La  chaleur  eft- 
elle  foible  ? la  tranfpiration  fera  peu 
abondante  , le  phlegme  furabondera  & 
relâchera  la  fibre*  Nous  l’éprouvons  en 
hiver  , où  la  tranfpiration  diminué^ 
furcharge  1^  maflTe  de  phlegme  : en 
été  au  contraire  , la  fibre  eft  grêle, 
le  corps  alerte  & léger.  De  même  l’ha- 
bitant des  pays  chauds  a la  fibre  grêle  , 
tendue  ; les  os  font  petits  , durs  ; la 
vie  eft  plus  précoce  & moins  longue 
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que  dans  le  Nord,  parce  que  les  for- 
ces vitales  y ont  plus  d’énergie  i il  fe 
fait  une  ample  fécrétion  des  efprits  ani- 
mal Sc  féminal  ; & , fans  les  pertes  con- 
lidérables  caufées  par  une  tranfpiration 
exceffive  , ils  feroient  d’une  force  pro- 
digieufe.  Dans  le  Nord  , la  fibre  eft 
grofle  , épailTe;  les  habitans  ont  beau- 
coup de  corpulence  , peu  de  fenfibi» 
lité  : ils  ont  de  la  force  , parce  qu’ils 
perdent  peu  ; mais  la  fibre  eft  empâ- 
tée , n’a  point  d’énergie  ; refprit  eft 
pefant. 

Le  principe  huileux  produit  les  mê- 
mes effets  chez  les  végétaux  t nuis  bois 
ne  font  aufli  forts  que  les  réfineux , tels 
que  le  gaiac  , le  bois  de  fer  ; nuis 
aufli  foibles , aufli  caffans  que  les  bois 
aqueux , tels  que  le  peuplier , le  faule  ; 
une  branche  de  peuplier  imbibée  d’hui- 
le , en  deviendra  plus  forte  Sc  moins 
caflante.  Les  bois  despays  méridionaux 
font  tous  très  - réfineux  , parce  que 
la  tranfpiration  emporte  leurs  parties 
aqueufes  ; le  travail  de  la  nature  a 
plus  de  force  chez  eux  : ceux  des  "pays 
froids  ont  une  eau  furabondante  qui 
ôte  la  confiftance  à leurs  fibres.  Il  eft 
vrai  que  tous  ceux  de  la  famille  des 
conifères  contiennent  beaucoup  de  ré- 
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fine,  mais  elle  n’entre  pas  comme  prin- 
cipe , elle  eft  dépofée  dans  des  cellules 
particulières  ; c’eft  le  fuc  propre  ; leur 
fibre  eft  toujours  lâche  , ils  croiffent 
très-promptement  ; leurs  forces  vitales 
Ti’ont  point  aflez  d’énergie  pour  éla- 
borer cette  réfine.  Le  cèdre  croiflant 
dans  les  pays  méridionaux  , diffère  des 
autres  conifères  : il  a l’incorruptibilité 
de  ceux  de  fa  région. 

^mmaÊaKÊÊmmmÊÊiÊÊÊBÊaaKmmmÊ^mKmm  — 

DE  L’  ÉLASTICITÉ 

DE  LA  FiBRE. 

Cette  fibre  fimple  a des  qualités 
femblables  à celles  de  tous  les  autres 
corps,  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  : nous  confidérerons  fimplement 
Ion  élafticité  qui  eft  très-confidérable  ; 
nous  en  avons  des  preuves  dans  le  tlfîu 
cellulaire , dans  les  membranes  , les 
aponévrofes , les  tendons  ^ dans  la 
foie.  Cette  élafticité  dépend  de  fa 
force  de  cohéfion  , & fera  plus  ou 
moins  grande,  en raifon  de  la  tenfion  de 
la  fibre,  de  fermeté , de  ce  qu’elle  con- 
tiendra peu  de  parties  aqueufes  & beau- 
coup d’huileufes  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
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pelle  le  ton  de  la  fibre.  Chez  l’enfant, 
elle  eft  trop  humeflée , elle  a peu  de 
ton  ; chez  le  vieillard  , elle  eft  trop 
roide;  chez  l’adulte,  elle  en  a beaucoup, 
parce  qu’elle  n’a  que  la  confiftance  né- 
ceflaire  : ce  ton  variera  chez  lui  en 
raifon  des  diflFérens  principes  qui  la 
conftituent,  Eft-elle  greffe  , peu  ten- 
due ? elle  aura  peu  de  ton  , peu  d’é- 
lafticité;  eft-elle  greffe  & tendue?  elle 
aura  beaucoup  d’élafticité , & retienr- 
dra  long-temps  une  impreffion  ; eft-elle 
grêle  &;  tendue  ? elle  aura  aulfi  beau- 
coup de  ton  , mais  un  ton  trop  haut, 
& ne  retiendra  pas  fi  long-temps  l’im- 
preflîon,  ainfi  que  les  petites  cordes 
de  la  harpe  vibrent  beaucoup  moins 
de  temps  que  les  greffes  ; mais  il  faut 
moins  de  mouvement , moins  de  force 
pour  les  agiter.  Le  ton  de  la  fibre  fera 
donc  en  raifon  compofée  de  fa  maffe 
& de  fa  tenfion  ; & fa  tenfion  dépen- 
dra de  la  nature  de  fes  principes  conf- 
tituans  : y a-t-il  trop  de  parties  aqueu- 
fes  ? elle  èft  relâchée  ; y en  a-t-il  trop 
de  terreufes  ? elle  eft  roide.  Ce  font 
donc  l’air  fixe,  ter  principes  huileux  & 
falins  qui  lui  donnènt  la  confiftance 
fans  la  rendre  roide , ainfi  que  nous 
l’avons  dit.  Il  faut  une  très-petite  force 
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pour  afl'éfter  la  fibre  de  l’enfant  : il  la 
faut  un  peu  plus  forte  pour  affefter 
celle  de  la  femme  ; il  la  faudra  en- 
core plus  forte  pour  mouvoir  celle  de 
l’adulte  ; & celle  du  vieillard  fera  la 
plus  difficile  à ébranler. 

Les  fibres  des  différentes  parties  du 
corps  n’auront  point  le  même  ton  , 
mais  chacune  doit  avoir  fon  ton  par- 
ticulier; chaque  vifeère  , chaque  muf- 
cle  , chaque  nerf,  doit  avoir  un  ton 
qui  lui  eft  propre  : c’eft  dans  ce  rap- 
port exaft  du  ton  de  chaque  partie  que 
confifte  la  bonne  fanté  : fi  l’une  en  a 
trop  relativement  aux  autres  , elle  agira 
avec  trop  de  force  fur  les  liquides  ; 
pW  fa  contraêfion  elle  les  chaffera  ; 
la  réfiftance  étant  moindre  dans  les 
autres  parties  , ils  y afflueront , & l’é- 
quiïibre  général  fera  troublé. 
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DE  LA  MOBILITÉ 

DE  L A F I B R E. 

' ' î ' 

C ETTE  fibre  ne  fera  mue  » comme 
nous  le  dirons  , que  par  l’efprit  ani- 
mal ; elle  le  fera  d’autant  plus  faci- 
lement, qu’elle  aura  moins  de  mafle, 
qu’elle  fera  plus  tendue  : ainfi  la*fibre 
grêle  & très-tendue  , le  fera  beaucoup 
plus  facilement  que  celle  qui  fera  grolTe, 
& lâche.  Cette  mobilité  dépendra  en- 
core de  l’efprit  moteur  ; plus  U fera 
abondant  & fubtil,  plus  facilement  il 
mouvra  la  fibre  ; 6c  au  contraire  , s’il 
eft  grolîier  8c  peu  abondant,  il  l’ébran- 
lera plus  difficilement  : cette  mobilité 
fera  donc  en  raifon  compofée  du  ton 
ôc  du  volume  de  la  fibre  , de  la  quan- 
tité 6c  fubtilité  de  l’efprit  moteur. 
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DES  TEMPÉRAMENS. 

O N appelle  tempéramens  telle  cons- 
titution du  corps  qui  rend  la  fibre  plus 
ou  moins  mobile.  La  fibre  grêle  & fort 
tendue  donne  le  tempérament  bilieux; 
la  fibre  forte  & tendue  donne  lé  tem- 
pérament mélancolique  ; celle  qui  eft 
peu  tendue  , foit  grêle  , foit  groffe  , 
conftitue  le  tempérament  pituiteux  ; 
enfin  , celle  qui , fans  être  trop  tendue, 
n’eft  cependant  pas  lâche , mais  a un 
ton  fuffifant, donne  le  tempérament  San- 
guin. On  fent  toutes  les  nuances  qu’il 
doit  y avoir  dans  les  tempéramens  , 
depuis  le  minimum  jufqu’au  maximum 
de  tenfion  , & depuis  le  minimum  juf- 
qu’au  maximum  de  gracilité.  On  peut 
former  des  fériés  Suivant  l’ordre  des 
nombres  naturels , qui  donneront  tou- 
tes les  nuances  des  tempéramens. 

II  faut  faire  entrer  dans  la  nature  des 
tempéramens  la  quantité  la  qualité 
des  efprits  moteurs , puifqu’ils  contri- 
buent à la  mobilité  de  la  fibre.  Dans  le 
tempérament  bilieux  , ils  font  fubtils, 
un  peu  trop  aélifs  & furabondans  : 
dans  le  mélancolique  , iis  ont  la  même 
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énergie  , mais  peut-être  font-ils  moins 
fubtils  & moins  abondans  : dans  le  pi- 
tuiteux , ils  font  grofîiers  , fans  énergie 
ôc  en  très-petite  quantité  : enfin , dans 
le  fanguin  , ils  font  abondans  , ont  affez 
d’énergie  & de  fubtilité  , fans  en  trop 
avoir.  Il  faudra  donc  encore  faire  de 
nouvelles  fériés  de  l’abondance , de  la 
fubtilité  , de  l’énergie  des  efprits  mo- 
teurs , qu’on  fera  entrer  dans  celles  du 
ton  8c  du  volume  de  la  fibre  , pour 
avoir  toutes  les  nuances  des  tempé- 
ramens.  Toutes  ces  qualités  de  la  fibre 
8c  de  l’efprit  moteur  doivent  être  re- 
latives aux  conftitutions  ; elles  doivent 
varier  chez  l’homme  8c  chez  la  femme  , 
chez  l’enfant , l’adulte  8c  le  vieillard. 


DU  TISSU  CELLULAIRE. 

La  fibre  fimple  dont  nous  venons 
de  parler  eft  la  matière  première  que 
la  nature  emploie  dans  la  confec- 
tion des  êtres  organifés  ; elle  forme 
d’abord  le  tifTu  cellulaire  de  fibres 
longues  ou  plates , ce  qui  en  confti- 
tue  de  deux  efpèces.  Celui  qui  eft 
compofé  de  fibres  plates  forme  les 
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membranes , <k  les  mufcles  le  font  par 
la  fibre  longue.  Mais  quelle  eft  la  pre-» 
mière  origine  du  tifiu  cellulaire  ôc  de 
la  fibre?  C’eft  la  lymphe  animale  glu- 
tineufe.  Nous  pouvons  par  un  exem- 
ple familier  rendre  fenfible  cette  for- 
mation : on  connoît  Tefpèce  de  toile 
que  forme  la  bave  du  limaçon  ; rien 
ne  reflTemble  autant  au  tififu  cellulaire; 
elle  eft  formée  par  une  vraie  lymphe 
glutineufe  animale  : de  même  dans 
la  formation  du  foetus  la  lymphe  ani- 
male a criftallifé , s’eft  arrangée  pour 
faire  des  tiflus  femblables  ; mais  la 
différence  eft  que  la  bave  du  limaçon 
eft  une,  égale  par  tout  en  forces,  au 
lieu  que  le  tiffu  cellulaire , quoique  pa- 
roiflant  un  , eft  très-compofé,  comme 
nous  l’avons  dit  ; on  y diftingue  la  fibre 
longue  qui  eft  très-forte,  a beaucoup 
de  confiftance  , & la  plate  qui  en  a 
fort  peu.  On  pourroit  dire  que  le  tiffu 
cellulaire  n’eft  compofé  que  de  fibres 
longues  peu  fortes , & qui  encore  molles 
ont  contrarié  entre  elles  une  adhéfion 
fort  légère.  Les  corps  muqueux  con- 
traêlent  de  pareilles  adhéfions,ainfi  que 
la  lymphe  animale.  La  foie  de  la  chenille, 
de  l’araignée  eft  une  fibre  animale  ; la 
lymphe  qui  compofe  cette  fibre,  ce  tiffu^ 
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eft:  infoluble  à l’eau.  Ce  qui  donne  la 
force  à ïa  ftbre  longue  , c’eft  qu’elle 
eft  formée  d’un  feul  jet  ; & la  réunion 
de  ces  fibres  longues  qui  n’adhèrent 
entr’elles  qu’avec  une  petite  force , for- 
me le  tiffù  cellplaire. 


DE  LA  COMPOSITION 
DES  Parties. 

T* OUS  les  fofides  des  animaux  & des 
végétaux  font  compofés  de  fibres  , 
lefquelles  fibres  forment  toutes  du  tiflu 
cellulaire  : ce  tiffu  cellulaire  , ou  s’é- 
panouira en  membranes , ou  il  (èra  con- 
tourné en  rond  , pour  former  des  vaif- 
feaux  ; enforte  que  tout  dans  les  corps 
organifés  paroît  être  du  tilTu  cellulaire 
plein  de  différens  liquides.  EfFcélive- 
ment , prenez  une  fibre  mufculaire , 
divilèz-la  ÿ vous  trouverez  les  derniè- 
res divifîons  compofées  de  vaiffeaux 
fanguins,  foit  artériels,  foit  veineux, 
de  vaiffeaux  lymphatiques ,,  6c  de  nerfs  j 
tous  ces  vaiffeaux  font  unis  par  du  tiffu 
cellulaire  extrêmement  délicat.  Dé- 
compofez  ces  vaiffeaux  eux-mêmes , 
vous  les  trouverez  également  formés 
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d’un  vrai  tiffu  cellulaire.  Les  gros 
troncs  ont  des  vaiffeaux  plus  petits 
pour  les  nourrir  eux  - mêmes  , qui 
dans  leurs  dernières  divifions  ne  font 
que  des  lames  très-fines  de  ce  tifiu 
cellulaire.  Les  os  ne  font  également 
que  du  tifiu  cellulaire  , entre  les  la- 
mes duquel  font  dépofées  les  parties 
calcaires  avec  une  partie  lymphatique 
gélatineufe  : faites  diflbudre  ces  parties 
calcaires  dans  un  acide  , il  ne  refte 
que  du  tifiii  cellulaire  &:  la  partie  gé- 
latineufe 5 que  vous  extrairez  dans  le 
digefteur  de  Papin.  Prenez  les  vifcères , 
vous  ne  les  trouverez  également  com- 
pofés  que  du  tifiu  cellulaire  ; t^le  eft 
la  membrane  de  Glifibn  dans  le  foie  , 
foutenant  différens  vaifleaux  fanguins  , 
lymphatiques  , nerveux  , & les  vaif- 
feaux propres  du  vifcère.  Entre  les 
lames  de  ce  tifiu  cellulaire  font  dépo- 
fées des  parties  confiituantes  , telle 
cju’une  lymphe  gélatineufe  chargée  de 
beaucoup  de  parties  calcaires  dans  les 
os  5 unefimple  lymphe  gélatineufe  dans 
les  mufcles  : dans  les  vifcères  ^ il  y a 
très-peu  de  cette  lymphe  ; ils  ne  pa- 
roifient  compofés  que  de  vaifleaux. 

Mais  comment  fe  comportent  ces 
vaifleaux  dans  leurs  dernières  divifions  ? 
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c’eft  ce  que  la  anatomie  n’a  encore 
pu  démontrer.  Ruyfch  prétendoit  que 
les  dernières  ramifications  des  vaifiTeaux 
dans  les  vifcères , étoient  toujours  des 
petits  vaifiTeaux  qui  devenoient  de  plus 
en  plus  petits , qu’enfin  la  dernière 
artériole  communiquoit  immédiatement 
avec  la  dernière  vénule , fans  qu’il  y 
eût  rien  d’intermédiaire. 

Mijlpighi  admettoit  au  contraire  un 
efpèce  de  vide  , un  follicule  inter- 
médiaire où  aboutifiToit  la  dernière  ar* 
tériole , Sc  commenqoit  la  première 
vénule. 

Je  crois  que  dans  leurs  dernières  di- 
vifions  tous  les  vaifiTeaux  du  corps  hu- 
main fe  communiquent  ; les  vaifiTeaux 
lymphatiques  , les  vaifiTeaux  nerveux , 
les  artériels  & les  veineux  s’abouchent 
tous  les  uns  & les  autres  : nous  voyons 
que  les  nerfs  fe  diftribuent  à l’infini , 
& fuivent  les  mêmes  divifions  que  les 
vaifiTeaux  fanguins  ; les  nerfs  contien- 
nent les  efprits  animaux  : je  crois  donc 
qu’il  eft  un  point  où  ils  fe  verfent , 
foit  dans  les  vaifiTeaux  fanguins , foit 
dans  les  vaifiTeaux  lymphatiques  ; par 
le  mélange  ils  vivifient  ce  fang  y cette 
lymphe  : dans  ce  même  point  de  der- 
nière divifion , fe  trouvent  les  com- 
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mencemens  des  vaiffeaux  lymphatiques,' 
qu’il  eft  démontré  devoir  exifter  dans 
toutes  les  parties.  La  lymphe  fe  fépare 
en  partie  du  fang  artériel , enfile  ce 
vaifleau  , tandis  que  l’autre  portion  du 
fang  gagne  la  veine.  Eft-ce  un  follicule 
où  aboutirent  ces  quatre  ordres  de 
vaiffeaux  ? une  efpèce  de  glande  ? ou 
aboutlffent~ils  immédiatement  les  uns 
dans  les  autres?  je  l’ignore.  Si  c’eft 
un  follicule,  il  doit  être  très-petit; 
mais  , follicule  ou  non  , ces  com- 
munications de  vaiffeaux  à vaiffeaux 
font  prodigieufement  multipliées  : c’eft 
un  lacis  d’une  quantité  innombrable 
de  ces  quatre  ordres  de  petits  vaiffeaux 
foutenus  par  du  tiffu  cellulaire  de  la 
dernière  ténuité.  Entre  les  lames  de  ce 
tiffu  cellulaire,  il  y a une  lymphe  dépo- 
fée  , purement  gélatineufe  dans  les  muf- 
cles  avec  un  peu  de  graiffe  , mêlée 
avec  une  partie  calcaire  dans  les  os  ; 6c 
dans  les  vifcères  il  a un  peu  ou  point 
de  cette  lymphe.  Telle  me  paroît  être 
en  dernier  lieu  la  compofition  du  corps 
animal  : c’eft  dans  ce  même  tiftù  cel- 
lulaire que  s’épanche  la  férofité  dans 
les  maladies  féreufes  , Sc  que  s’amaffe  la 
lymphe  qui  fait  l’obftruftion  , en  fil- 
trant à travers  les  pores  du  tiffu  fi  dé- 
lié de  ces  petits  vaiffeaux. 
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Le  tiffii  cellulaire  eft  donc  la  bafe 
dont  fe  fert  la  nature  pour  fa*  charpente  ; 
mais  elle  l’emploie  différemment  dans 
chaque  partie , ce.  qui>  fait  que  l’une 
ne  reffemble  pas  à Tautre  : dans  lés 
mufcles,  il  eft  en  long;  dans  les  vifcères, 
dans  les  glandes  , il  eft  contourné  en 
mille  fens;  dans  les  vaiffeaux,  il  forme 
un  tuyau. 

Il  eft  à remarquer  que  tous  les  vaiC- 
féaux  ont  une'fingulière  ftruélure  ; ce 
ne  font  point  des  tuyaux  continus: 
comme  la  circulation  y eft  très-ra* 
lentie , très-embarraffée , que  le^Jioueurs 
pourroient  remonter  fouventa  leur 
iburce  , ils  font  garnis  de  valvules  pour 
empêcher  cette:  rétrogradation  ; elles 
font  plus  ou  moins  multipliées  , en  rai^ 
fon  des  obft^cles.  Dans  l’artère  où  la 
force  impulfive  eft  confidérable , il  y 
a peu  de  valvules  ; dans  les  veines  , il 
y en  a beaucoup  ; dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques , elles  font  fi  multipliées  ^ 
qu’on  les  a comparées  vulgaireifient  à 
des  grains  de  chapelets.  On  foupqon- 
ne , & avec  fondement  , que  les  nerfs 
font  conftruits  fur  le  même  plan  , en-^ 
forte  que  les  valvules  y font  encore 
plus  rapprochées.  Il  eft  vraifemblable 
que  les  tuyaux  excréteurs  des  vifcè- 
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res  en  font  également  pourvus  : les 
inteftins  eux-mêmes  ont  la  grofle  val- 
vulve  du  caecum  , qui  empêche  les 
matières  de  revenir  du  colon  à l’iléum  , 
& celle  du  cardia  ; enfin  , ici  comme 
ailleurs , la  nature  n’a  qu’un  plan  qu’elle 
varie  infiniment. 

Elle  Ta  fuivi  dans  l’organifation  des 
végétaux.  Les  fibres  ligneufes  font  des 
vaifieaiix  féveux  : il  y en  a d’artériels 
qui  apportent  le  fuc  , d’autres  le  repor- 
tent. Un  tilTu  parenchymateux  fait  l’of- 
fice de  glandes  où  s’opère  la  fécrétion 
du  fuç^ropre  ; des  vaiffeaux  particu- 
liers fervent  à la  circulation  de  ce  fuc; 
des  trachées  portent  l’air  par-tout.  Ils 
ont  des  parties  fexuelles,  des  glandes 
qui  filtrent  les  liqueurs  pour  la  repro- 
duéïion  ; d’autres  filtrent  le  neôarium. 

L’analogie  porte  à croire  que  tous 
ces  vaiffeaux  font  pleins  de  valvules, 
ainfi  que  les  vaiffeaux  des  animaux  : 
on  a cru  les  appercevoir  au  mîcrof- 
cope.  M.  Duhamel  croit  que  dans  quel- 
ques-uns ce  font  des  poils  courbés  le 
long  de  ces  vaiffeaux  qui  font  l’office 
des  valvules. 
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DE  DA  FORMATION 

DU  Fœtus, 

XjA  formation  du  fœtus  ne  me  pa- 
roît  être  qu’une  criftallifation  de  la 
lymphe  animale  qui  a formé  le  tiffii 
cellulaire  dont  nous  venons  de  parler, 
& a imbu  en  même  temps  chaque  vif- 
cère  du  petit  embryon  , de  la  liqueur 
qu’il  doit  filtrer.  Le  cerveau  contient  de 
l’efprit  animal , le  foie  de  la  bile  , &c.  : 
il  y a déjà  de  la  matière  calcaire  dans 
les  réfeaux  du  tiffu  cellulaire  des  os  ; 
ils  ne  feroient  pas  os,  s’il  n’y  avoit  que 
du  tiffu  cellulaire  ; le  foie  ne  feroit  pas 
foie  , fi  les  pores  biliaires  n’étoient  for- 
més , & par  conféquent  ne  contenoient 
de  la  bile  *,  enfin  , il  doit  y avoir  de 
l’efprit  animal  dans  le  cerveau  , foit 
pour  donner  la  vie  à toute  la  machine , 
foit  pour  en  entretenir  tous  les  mouve- 
mens.  Chaque  glande  doit  avoir  fon 
humeur  particulière  ; non- feulement 
tous  les  vifcères  doivent  être  ainfi  conf- 
titués,  mais  chaque  partie  doit  conte- 
nir dans  fon  tiffu  cellulaire  fes  parties 
propres , ainfi  que  les  os  contiennent 
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des  parties  calcaires  & gélatineufes. 

La  même  chofe  fe  paffe  chez  les 
végétaux  : refprit  prolifique  eft  une 
lymphe  végétale  , un  corps  muqueux 
fubtil  très-huileux,  qui  crifiallife  & for- 
me tout  le  tiflTu  de  la  plante  avec  du 
tiffu  cellulaire  ; les  diflFérens  fucs  fe 
dépofent  dans  les  organes  fécrétoires, 
les  rempliffent  en  partie  ; & la  lymphe 
nourricière  fe  dépofe  entre  les  lames 
de  ce  tiflfu  cellulaire. 


PE  L’ACCROISSEMENT 

ET  DE  LA  Nutrition. 

Le  fœtus  formé , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  commence  en  lui  une 
nouvelle  fondion  qui  ne  doit  * finir 
qu’avec  la  vie  ; le  mouvement  du 
cœur.  Ce  vifeère  bat  avec  forcé  , & 
envoie  dans  toute  l’étendue  de  cette 
petite  machine  le  fang  & les  autres 
liquides  ; le  tiffu  cellulaire  qui  la  com- 
pofe  eft  encore  mou  , tendre  comme 
de  la  gelée  , & a fort  peu  de  confif- 
tance  : il  cède  donc  à l’impulfion  de 
ces  liquidés  ; il  prête  , il  eft  diftendu  , 
il  s’alonge  dans  tous  les  fens^  parce 
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que  tout  liquide  preffe  en  tout  fens  ; 
il  prendra  des  dimenfions  plus  confi- 
défables  en  longueur  ik  grofleur  ; cet 
accroiffement  ne  ceffera  que  lorfque 
le  tiffu  cellulaire, en  prenant  de  la  con- 
liftance  , apportera  une  réliftance  fupé- 
rieure  à l’impulfion  des  forces  vitales  : 
ce  qui  arrivera  à l’âge  de  puberté. 
Des  circonftances  particulières  peuvent 
avancer  ou  retarder  cet  âge  ; tout  ce 
qui  augmentera  les  forces  vitales  , ten- 
dra , crifpera  la  fibre , & pourra  lui 
donner  de  la  rigidité  , le  hâtera  : ainfi 
les  chaleurs  brûlantes  du  midi  , en  dé- 
pouillant fans  cefTe  les  liquides  de  leurs 
parties  aqueufes  , deffèchent  la  fibre , 
les  forces  vitales  ont  plus  d’énergie  ; 
le  corps  eft  donc  formé  plus  tôt  ; mais 
cette  fibre  trop  tendue , trop  roide  , 
bientôt  ne  peut  plus  céder , & la  ma- 
chine ne  peut  prendre  tout  l’accroif- 
fement  dont  elle  eut  été  fufceptible. 
Tous  les  habitans  de  la  Zone  Torride 
font  petits  , mais  plus  précoces  : à 
neuf  ans  , dix  ans  , les  femmes  peu- 
vent être  mères  ; les  os  font  plus  pe- 
tits, mais  très-folides  , très-durs,  & 
leur  vie  eft  beaucoup  moins  longue. 
Ce  que  fait  la  chaleur  du  climat , toute 
autre  caufe  qui  defleehera  la  fibre  l’o- 
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pérera  ; tels  que  l’abus  des  liqueurs 
fermentées  , les  paffions  vives  , un 
grand  exercice , des  alimens  qui  irri- 
tent , &CC. 

Au  contraire  , tout  ce  qui  relâchera 
la  fibre  la  détendra  , en  favorifera  l’ex- 
tenfion  , & le  corps  acquerra  plus  de 
grofifeur  , plus  de  grandeur.  Dans  les 
climats  tempérés,  fous  un  ciel  nébuleux 
où  l’air  eft  fort  humide  , les  alimens 
aqueux  , fe  trouvent  les  hommes  d’une 
plus  haute  ftature  , fur-tout  s’ils  ne  boi- 
vent point  de  fpiritueux  : la  fibre  de- 
vient grolTe,  s’empâte,  & eft  toujours 
abreuvée  , parce  que  la  tranfpiration 
& les  autres  fécrétions  font  peu  abon- 
dantes. Celte  extenfion  feroit  encore 
bien  plus  confidérable , fi  ce  n’étoit 
que  par  la  même  caufe  les  forces  vi- 
tales perdent  de  leur  énergie , & ne  peu- 
vent donner  une  impulfion  alfez  forte 
aux  liquides.  Le  défaut  d’exercice  , de 
paffions , l’indolence  , foit  du  corps , 
foit  de  l’efprit,  un  fommeil  trop  long, 
favorifent  encore  cette  extenfion. 

Un  travail, forcé , une  mauvaife  nour- 
riture , empêcheront  cet  accroiflement, 
foit  en  épuifant  la  machine  & la  je- 
tant dans  l’atonie  , foit  en  ne  la  ré- 
parant pas  i les  vaiffeaux  ne  font  plus 
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affez  pleins , les  forces  vitales  n’ont 
point  affez  d’énergie-  pour  diftendre  ce 
tiffu  cellulaire;  d’ailleurs, une mauvaife 
iiourriture  ne  contient  point  affez  de 
parties  lymphâticjùes , abonde  trop  en 
parties  terreufes  , qui  ^ en  fe  dépofant 
dans  les  parties  du  tiffu  cellulaire , 
lui  donnent  une  rigidité  qu’il  ne  devroit 
acquérir  que  par  la  vieilleffe. 

Quoique  toutes  ces  caufes  influent 
beaucoup  fur  l’extenfion  du  tiffu  cellu- 
laire , la  texture  originelle  y entre  pour 
beaucoup.  Deux  enfans  nourris  de  mê- 
me, demeurant  fous  le  même  ciel,  & 
ayant  des  parens  différens  , n’auront 
point  la  même  taille. 

Cette  extenfion  du  tiffu  cellulaire 
eft-elle  due  à fon  développement  ? 
feroit-il  pliffé  comme  la  jeune  feuille  ? 
Cela  ne  paroît  pas  devoir  être.  J’aime- 
rois  mieux  dire  que  le  tiffu  cellulaire 
prête  jufqu’à  ce  qu’il  n’ait  pas  trop  de 
rigidité  , ainfi  que  le  fil  de  l’araignée 
ou  du  ver  à foie  s’étend  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  foit  pas  trop  roide  , ou  qu’il 
n’ait  pas  acquis  trop  de  fermeté  par 
fon  defféchement. 

Le  tiffu  cellulaire  ne  pouvant  plus 
prêter  à l’impulfion  des  forces  vitales, 
eft  cependant  encore  capable  d’exten- 
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fion  par  une  force  plus  cpnfidérable  J 
comme  nous  le  voyons  dans  les  obl- 
truAions , les  skinres  , les  farcocèles  , 
les  loupes  : on  a vu  des  loupes  peler 
jufqu’à  30  livres S- pour  lors  les  artères 
deviennent  plus  groffes  , battent  avec 
force  y les  vaiffeaux  font  diftendus 
prodigieufement  , & on  voit  avec 
étonnement  fe  former  une  nouvelle 
partie  organique  très-vivante  , très- 
fenfible. 

Les  forces  vitales  ne  paroîtront  peut- 
être  pas  fuffifantes  pour  opérer  cette 
extenfion;  mais,  comme  nous  le  dirons, 
elle  font  immenfes  6c  beaucoup  plus 
confidérables  qu’on  ne  fqauroit  le  croi- 
re , &c  leur  aftion  eft  continuelle. 

Ce  tiflu  cellulaire  ne  prête  que  peu 
à peu , fes  mailles  s’écartent  infenfible- 
ment  ; elles  ne  le  font  pas  au  point 
d’être  alTez  lâches,  pour  laiffer  fuinter 
les  liquides  , ce  qui  produiroit  des  hy- 
dropifies  toujours  mortelles  à cet  âge  ; 
mais, en  s’aminciffant,  de  nouvelles  par- 
ties viennent  les  fortifier  : les  lames  du 
tiflTu  cellulaire  s’épaifliflTent  couches  par 
couches.  Nous  voyons  le  péritoine  , le 
tiffu  de  l’épiploon  , la  plèvre  , la  pie- 
mère  , l’arachnoïde  , qui  ne  font  que 
des  lames  dé  tiflu  cellulaire  tout  pur. 
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sfépaiffir  confîdérablement , & prendre 
beaucoup  plus  de  confiftance  chez  l’a- 
dulte que  chez  l’enfant , & chez  le 
vieillard  que  chez  l’adulte.  Nous  en 
devons  dire  autant  de  toutes  les  autres 
portions  du  tiffu  cellulaire , de  celui  qui 
unit  les  différentes  fibres  rnufculaires, 
qui  unit  les  mufcles  toutes  les  parties 
du  corps , de  celui  qui  compofe  les 
différens  vaiffeaux  , enfin  de  celui  qui 
dans  les  vifcères  foutient  ces  mêmes 
vaiffeaux  , &c. 

La  lymphe  en  circulant  dépofe  de 
fa  même  façon  que  nous  voyons  les 
eaux  chargées  de  parties  terreufes  dépo- 
fer  dans  leurs  canaux.  Dans  les  grandes 
cavités , où  il  y a épanchemens , on 
trouve  les  parties  qui  y font  conte- 
nues enduites  d’une  efpèce  de  limon 
d’une  croûte  lymphatique.  Toutes  les 
lames  du  tiffu  cellulaire  ne  font  , 
ain^  que  les  autres  parties  , qu’un  lacis 
de  vaiffeaux  ; chaque  paroi  de  ces 
vaiffeaux  s’épaiffit  peu  à peu  par  de 
pareils  dépôts  ; 8c  ainfi  toutes  les  gran- 
des lames  du  tiffu  cellulaire  , telles  que 
la  plèvre  , le  péritoine  , s’augmentent: 
ces  dépôts  fe  font  d’autant  plus  faci- 
lement , qu’il  y a plus  d’inégalités  dans 
les  vaiffeaux,  8c  c’eft  ce  qui  arrive 
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dans  l’accroiffement -pores  font 
pour  lors  plus  ouverts.  .JLes  parties 
prennent  ainii  de  !â;  conïiiîance  ^ leS 
plus  petits  vaifleaux  capillaires  font 
étranglés  ; la  fibre  devient  roicle,  perd 
de  fa  foupleffê  ; fon  irritabi'ité  fa 
contraélilité'^  diminueront  en  même 
temps  ; & enfin  viendra 'mx  temps  ou 
la  cirLiilaiion  fe  ndientira  p^ocligieu- 
feoient , foit  parce  que  les  forces  vita- 
les perdent  de  leur  énergie,  foit  parce 
que  les  obftacles  redoublent , foit  parce 
que  la  plupart  des  filets  nerveux  font 
efFcicés  ; &:  la  mort  arrivera.  Ces  par- 
ties ainfi  dépofées  dans  les  mailles  du 
tiffu  cellulaire , entrent  dans  la  conf- 
titution  de  la  fibre  , en  font  partie 
effentielle  , Sç  ne  s’en  fépareront  ja-!- 
mais. 

Mais  il  eft  d’autres  parties  dépofées 
entre  les  lames  du  tiflTu  cellulaire  , qui 
n’y  font  qu’interpofées , peuvent  fe  ^Jé- 
placer , & fonvent  fe  déplacent  effec- 
tivement fans  aucune  fuite  fâcheufe. 
Faites  une  ligature  à une  partie  ; les 
liquides  ne  pouvant  plus  retourner  au 
cœur  par  la  compreflion  des  veines, 
& apportés  fans  ceffe  par  l’artère  , 
s’épanchent  ; la  partie  fe  gonfle  , fe 
tuméfie , devient  rouge  ; & fi  la  coin- 
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preflîon  eft  au  point  d’intercepter  en- 
tièrement la  circulation  , la  mortifica- 
tion (urviendroit  bientôt  ; autrement 
la  partie  fe  tuméfiera  fimplement  fans 
fe  fphacéler.  Dans  l’œdème  la  partie 
fe  gonfle  prodigieufement  : il  en  eft 
de  même  dans  l’obftruétion , le  phleg- 
mon,.l’inflammation,  Les  liquides  font- 
ils  pour  lors  épanchés  hors  de  leurs 
vaifleaux  , ou  ces  vailTeaux  font-ils 
limplement  diftendus  ? Les  gros  troncs, 
les  gros  vaiflfeaux  ne  prêtent  que  peu  ; 
mais  les  vaifleaux  capillaires  peuvent 
beaucoup  prêter  ; & c’eft-là  où  fe 
fait  la  ftafe  des  liqueurs  , au  moins 
dans  les  cas  ordinaires  ; car  dans  l’hjr- 
dropifie  la  férofité  s’épanche  réelle- 
ment entre  les  lames  du  tiflfu  cellulaire, 
comme  nous  voyons  qu’elle  fait  dans 
les  grandes  cavités.  Dans  l’ecchymofe 
le  fang  eft  épanché  dans  le  tiflii  cel- 
lulaire ; mais  dans  une  légère  inflam- 
mation , ce  font  les  vaiflfeaux  capillaires 
qui  font  diftendus  & qui  prêtent. 

En  fanté  il  fe  dépofe  également  des 
parties  dans  les  lames  du  tiflfu  cellu- 
laire , qui  n’y  font  pas  adhérentes  ; car 
un  corps  qui  ne  feroit  compofé  que  de 
la  fibre  première  du  tiflù  cellulaire  tout 
pur , feroit  dans  le  dernier  degré  de 
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marafme  : cet  état  confifte  en  ce  que 
tout  eft  fondu  , & qu’il  ne  refte  plus 
que  du  tiflu  cellulaire  qui  ne  peut  fe 
fondre. 

Les  os  font  coinpofés  de  tiflTu  cel- 
lulaire , foutenant  les  différens  vailTeaux 
artériels,  veineux,  lymphatiques,  & 
nervins  ; mais  entre  ces  lames  fe  dépofe 
la  matière  offeufe  , la  matière  cal- 
caire qui  leur  donne  de  la  folidité  : 
cette  partie  peut  fe  fondre,  comme  dans 
le  cas  de  la  veuve  Supiot , 8c  il  ne 
refte  dans  l’os  que  le  tiflu  cellulaire , 
comme  il  arrive  lorfqu’on  met  un  os 
dans  l’eau  forte  , ainn  que  l’a  fait  M. 
HériflTant. 

Ce  que  nous  venons  <îe  dire  des  os  , 
nous  le  devons  dire  des  inufcles  ; ils 
font  également  compofés  d’un  tiflTu  cel- 
lulaire foutenant  les  différens  vaiffeaux 
fanguins  , lymphatiques  , 8c  les  nerfs; 
mais  entre  ces  lames  , au  lieu  d’une 
matière  calcaire , fe  dépofe  une  matière 
gélatineufe  foluble  à l’eau  , 8c  qui  don- 
ne le  corps  aux  mufcles  : elle  peut  ce- 
pendant quelquefois  devenir  calcaire, 
comme  on  le  voit  à l’aorte , aux  ten- 
dons. Cette  gelée  n’eft  qu’interpofée 
dans  le  tiflTu  cellulaire , 8c  n’en  fait 
point  partie;  elle  peut  être  réforbée 
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aînfî  que  la  partie  calcaire  des  os , 
comme  dans  le  marafme.  Enfin , chez 
les  perfonnes  grafles  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint , outre  cette  partie  gélâ- 
tineufe , toutes  les  lames  du  tiflu  cel- 
lulaire qui  féparent  les  grands  mufcles , 
& les  fibres  mufculaires  de  ces  mufcles  , 
font  pleines  de  graifle  ; elle  s’accumule 
principalement  dans  l’omentum  , le 
méfentère  , le  méfocolon  6>c  le  méfo- 
refium.  Le  tiffu  cellulaire  trop  ferré  , 
comme  celui  du  péritoine  , de  la  plè- 
vre , des  méningés , des  vifcères , n’en 
admet  point. 

Les  vifcères  n’ont  ni  partie  calcaire , 
ni  partie  grailTeufe  , fort  peu  de  gé- 
latineufe. 

Comment  la  matière  calcaire  fe  dé- 
pofe-t-elle  dans  les  os,  & couche  par 
couche , ainfi  que  M.  Duhamel  l’a 
prouvé  par  les  expériences  faites  avec 
la  garence  ? Comment  la  partie  géla- 
tineufe  fe  dépofe  t-elle  dans  les  muf- 
cles & les  vifcères , 8c  la  partie  graif- 
feufe  dans  le  tiflu  cellulaire  ? Tel  eft 
le  méchanifme  de  la  nutrition. 

Nous  avons  dit  que  nous  croyons 
que  c’étoit  par  affinité  que  la  partie 
calcaire  alloit  fe  dépofer  dans  les  os  , 
la  partie  gélatineufe  dans  les  mufcles , 
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la  bile  dans  le  foie , &c.  ; mais  !a 
caufe  première  qui  fait  dépofer  ainfi 
chacune  de  ces  parties  aux  lieux  que 
leur  marque  la  nature  , ne  me  paroît 
autre  que  la  force  qui  fait  criftallifer 
toute  la  matière.  Dans  un  vafe  ou  font 
différens  fels  , chacun  criftallife  à part  : 
dans  les  vailTeaux  des  animaux  & des 
végétaux , font  mélangées  différentes 
liqueurs , qui  chacune  vont  fe  dépofer 
en  des  lieux  différens;  naus  n’en  fa- 
vpns  pas  davantage.  Chaque  partie  de 
matière  a reçu  une  force  propre  qui 
la  fait  criftallifer  en  raifon  de  fa  figure  ; 
les  métaux  criftallifent , les  pierres  crif- 
tallifent , les  fels  criftallifent , les  gonv- 
mes , les  réfines , les  extraits , les  ex- 
traits réfineux  , les  gommeux  criftal- 
lifent. Les  liqueurs  des  corps  animés, 
végétaux  & animaux  , doivent  criftal- 
iifer  également  ; elles  le  font  fous  des 
formes  plus  ou  moins  agréables , com- 
me les  arbres  de  Diane. 

Mais  qu’eft-ce  qui  peut  enfuite  faire 
repomper  les  parties  ainfi  dépofées  , 
& les  faire  rentrer  dans  la  mafife  ? C’eft 
fans  doute  l’aftion  des  forces  vitales 
augmentée.  Les  parties  delà  matière  ne 
criftallifent , ne  fe  dépofent,  que  lorf- 
qu’elles  ne  peuvent  plus  être  tenues 
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en  diflblut'ion.  Suppofons  donc  que  les 
forces  vitales  n’aient  qu’un  certain 
degré  de  chaleur , d’aélivité  , tel  qu’el- 
les lailTent  criftallifer  la  lymphe  : ü 
cette  aélivitéeft  augmentée,  la  lymphe 
fera  redilToute , ôc,  ne  pouvant  plus 
criftallifer,  elle  rentrera  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 

Aufli  eft-ce  ce  qui  arrive  fouvent. 
La  fièvre  eft  une  augmentation  des 
forces  vitales  ; la  circulation  eft  plus 
rapide , les  liquides  ont  plus  d’aèftion 
& peuvent  dilfoudre  la  lymphe  & la 
graiffe , qu’une  circulation  plus  lente 
avoit  laifle  dépofer.  Ce  que  la  fièvre 
opère , un  exercice  violent  peut  le 
faire  ; aufli  le  voyons-nous  journelle- 
ment  : la  fièvre  , l’exercice  violent 
maigrifîent;  le  défaut  de  nourriture,  ou 
l’ufage  des  mets  trop  aqueux  maigrilTent, 
parce  que,  les  liquides  ne  fe  trouvant 
pas  aflez  chargés  de  parties  lympha- 
tiques , ont  affez  d’aftivité  pour  dif- 
foudre  cette  lymphe  dépofée;  d’ailleurs 
l’aftion  des  folides  eft  augmentée  ; par 
leur  contraftion^  ils  compriment  cette 
lymphe  dépofée  , &c  la  forcent  de  fe 
déplacer  d’entre  leurs  mailles  : elle 
efl:-donc  obligée  de  rentrer  dans  les 
vaifleaux.  Chez  ceux  qui  ont  les  nerfs 
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très  - tendus , comme  les  vaporeux  , les 
gens  à pallions  vives , la  même  chofe 
a lieu. 

Si  au  contraire  les  forces  vitales  di- 
minuent encore,  les  liqueurs  dëpoferont 
une  plus  grande  quantité  des  principes 
dont  elles  fe  trouveront  furchargées.  Les 
forces  vitales  demeurant  les  mêmes  , 
mais  ces  principes  devenant  plus  abon- 
dans  par  une  meilleure  nourriture , le 
dépôt  fera  également  plus  conlidéra- 
ble.  Une  bonne  nourriture , un  exercice 
fort  modéré , font  engraiffer  tous  les 
animaux. 

Dans  la  cure  de  l’hydropilie , de 
l’obUruélion , l’aftion  des  folides  aug- 
mentée force'  les  parties  épanchées 
ou  accumulées  à rentrer  dans  les  vaif- 
feaux  , fur-tout  li  dans  ce  même  mo- 
ment on  fait  un  vuide  dans  la  maffe  ; 
ainfi  un  purgatif,  en  défempliflant  les 
vailTeaux  , force  la  férofité  épanchée 
dans  l’œdème  à rentrer  : les  diurétiques  , 
les  apéritifs  opèrent  de  la  même  ma- 
nière ; mais  l’aclion  des  toniques  vient 
de  ce  que  le  ton  de  la  fibre  eft  aug- 
menté. 

Recherchons  maintenant  qu’eft-ce 
qui  fournit  la  matière  nutritive  ; car 
la  machine  perdant  fans  celTe  par  les 
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difFérens  émonftolres  , a befoin  d^une 
réparation  journallèrei  Ce  font  les  ali- 
mens  qui  fourniflent  la  plus  grande 
partie  de  ces  fucs  réparateurs  , comme 
nous  le  dirons  ailleurs  : je  dis  la  plus 
grande  partie  , parce  qu’il  eft  certain 
qu’ils  ne  la  fourniflent  pas  toute.  La 
furface  des  corps  eft  garnie  de  pores 
abforbans  qui  peuvent  pomper  & pom- 
pent effeftivement  beaucoup  de  va- 
peurs ; fi  elles  font  nutritives , elles 
répareront  ainfi  que  le  peut  faire  le 
chyle;  on  nourrit  avec  des  bains  de 
lait  , lorfqu’il  y a léfion  à l’efto- 
mac  ; mais  cela  s’obferve  encore  mieux 
chez  les  traiteurs , cuifiniers  6c  autres 
qui  font  dans  une  atmofphère  remplie 
de  matières  nutritives  : ils  font  tous 
gras  , frais , bien  portans  , quoique 
mangeant  peu. 

Il  ne  fufiit  pas  que  les  parties  nu- 
tritives foient  abondantes  , il  faut  en- 
core une  difpofition  particulière  pour 
les  faire  dépofer  où  elles  doivent  l’être  ; 
c’eft  fur-tout  la  bonne  conftitution  du 
fyftême  nerveux  : trop  de  roideur  , 
trop  de  fpafme , comme  chez  les  va- 
poreux , les  gens  à paflions  vives  ; 
trop  peu  de  ton , comme  chez  ceux  qui 
ont  la  fibre  lâche  , nuifent  également 
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à rembonpoint  : auffi  ne  voyons-nous 
perfonne  fe  porter  mieux  que  les  tem- 
péramens  fanguins  qui  ont  la  fibre  mo- 
dérément tendue  , & font  toujours 
gais  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
gens  qui  n’ont  point  de  paffions  vives , 
point  d’affaires  , tels  que  la  plupart 
des  cénobites , font  fi  gras  & fe  por- 
tent fi  bien. 


DES  OS. 

L E s OS  font  la  charpente  à laquelle 
font  attachées  les  autres  parties  : ils 
donnent  de  la  confiffance  à la  ma- 
chine ; ils  ne  font  cependant  point  de 
néceflité  abfolue  à l’animal.  Les  in- 
feôes , les  poiflbns  mollufques , tels 
que  les  orties  de  mer,  n’en  ont  point; 
les  coquillages  ont  feulement  un  toit 
ofîeux  ; mais  tous  les  grands  animaux, 
les  quadrupèdes , les  oifeaux  , les  poif- 
fons , les  reptiles , ont  des  os:  ceux  des 
poifTons  ont  moins  de  confiftance , & 
font  prefque  toujours  cartilagineux  : 
chez  les  oifeaux,  leur  folidité  efl:  plus 
confidérable  , mais  ils  font  très-légers  ; 
enfin , ceux  des  quadrupèdes  font  foli- 
des  éî  pefans.  Il  y a une  grande  dif- 
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férence  à cet  égard  entre  les  animaux, 
fuivant  le  climat  qu’ils  habitent.  Dans 
les  pays  chauds  les  os  font  beaucoup 
plus  petits à proportion , que  dans  les 
pays  froids  ; mais  aulïi  ont-ils  beaucoup 
plus  de  folidité.  Cette  différence  pro- 
vient de  ce  que  dans  les  pays  chauds 
tous  les  tempéramens  font  de  la  nature 
des  bilieux  ; les  forces  vitales  ont  plus 
d’énergie  que  dans  les  pays  froids. 

Les  os  font  compofés-d’un  tiffu  cel-’ 
lulaire , dans  les  lames  duquel  fe  dé- 
pofent  des  parties  calcaires  & géla- 
tineufes  : en  les  tenant  dans  un  acide 
affoibli , toute  la  matière  calcaire  fe 
diffout , 8c  il  ne  refte  qu’un  tiffu  cel- 
lulaire 8c  la  partie  gélatineufe.  Dans 
le  digefteur  de  Papin,  on  extrait  cette 
partie  gélatineufe.  M.  Duhamel  a 
prouvé  que  la  matière  calcaire  fe  dé- 
pofe  couche  par  couche  ; la  lame 
interne  du  periofte  s’offifie , 8c  fe  joint 
à la  fubftance  offeufe , ainfi  que  la 
partie  de  l’aubier  qui  touche  le  bois 
prend  de  la  confiftance  8c  devient  vrai 
bois,  tandis  que  la  lame  intérieure,  de 
l’écorce  devient  aubier  : c’eft  en  nour- 
rilfant  des  animaux  avec  de  la  garence, 
qu’jl  s’eft  alfuré  de  ces  faits-là.  Cette 
partie  calcaire  eâ  unie  à un  peu  d’acide 
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microfcomique  6c  beaucoup  d’air  fixe , 
peut-être  un  peu  de  natrum,  ce  qui 
ne  l’empêche  pas  d’être  foluble  aux 
autres  acides  : c’eft  l’air  fixe  qui  paroît 
lui  donner  de  la  folidité. 

Les  os  prennent  leur  accroiffement^ 
ainfi  que  les  autres  parties , par  l’ini- 
pulfion  des  forces  vitales  qui  les  difi- 
tendent  ; peut-être  les  Aies  aqueux  dont 
ils  font  fans  ceffe  abreuvés  les  gonflent- 
ils  , comme  l’eft  un  morceau  de  bois 
plein  d’eau  : toutes  fes  mailles  s’éten- 
dent , 8t  la  lymphe  pour  lors  y dépofe 
des  parties  gélatineufes. 

On  diftingue  deux  efpèces  d’os , 
les  os  longs  6c  les  os  plats.  Dans  les 
premiers,  tels  que  le  fémur  6c  le  tibia, 
on  remarque  trois  parties , le  milieu 
6c  les  extrémités  ; le  milieu  efl:  beau- 
coup plus  petit  que  les  extrémités  , 
ils  font  creux  dans  leur  plus  grande 
longueur  ; cette  cavité  intérieure  efl: 
recouverte  d’un  périofte  ; des  filets  of- 
feux  la  traverfent  pour  foutenir  le  fuc 
médullaire.  Cette  partie  du  milieu  de 
l’os  efl:  très-folide , tandis  que  les  ex- 
trémités font  d’un  tiflu  fpongieux , 6c 
laiflent  beaucoup  de  mailles  réticulai- 
res pleines  d’un  fuc  médullaire. 
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DES  CARTILAGES. 

Ils  ne,  diffèrent  des  os,  qu’en  ce 
que  la  partie  dépofée  entre  les  la- 
% mes  de  leur  tiffu  cellulaire  contient 
moins  de  parties  calcaires  , ce  qui  lui 
donne  un  peu  de  la  foupleffe  des  muf- 
cles,  & de  la  fermeté  des  os.  La  na- 
ture l’a  fouvent  préféré  aux  os,  à caufe 
de  fa  foupleffe  ; elle  l’a  employé  dans 
les  endroits  où  elle  vouloit  de  la  con- 
liftance  fans  roideur 


DU  PÉRIOSTE. 

L E période  eft  une  membrane  qui 
enveloppe  les  os , excepté  dans  leurs 
faces  articulaires  : on  en  diftingue  de 
deux  fortes , l’interne  qui  revêt  la  fur- 
face  intérieure  des  grandes  cavités  des 
os  longs , & l’externe  qui  les  revêt  à 
l’extérieur.  Cette  membrane  eft  forte  ^ 
d’un  tiffu  fort  ferré , difpofée  couches 
par  couches  : fa  couche  intérieure  s’of- 
fifie,  comme  nous  l’avons  dit,  & ac- 
croît ainft  les  os. 
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Cette  membrane  eft  fournie  de  vaifî» 
féaux  fanguins, lymphatiques  & de  nerfs, 
dont  la  plus  grande  partie  pénètre  dans 
les  os.  L’obftruélion  de  ces  vaiffeaux, 
leur  étranglement  par  le  périofte,  don- 
neront lieu  à des  exoftofes  & à des 
caries , fi  les  humeurs  ainfi  fiiagnantes 
dégénèrent. 

Le  périofte  n’eft  qu’un  tiftii  cellu- 
laire très  - ferré  & très  - denfe  ; il  a 
peu  de  fenfibilité  , parce  que  les  nerfs 
y font  fort  comprimés  & en  petite 
quantité. 


DES  ARTICULATIONS. 

O N appelle  articulations  l’endroit  par 
où  deux  ou  plufieurs  os  fe  joignent 
& s’uniflent  pour  exercer  différens 
mouvemens  ; c’eft  là  où  on  obferve 
peut-être  encore  plus  qu’ailleurs , l’art 
& l’heureufe  fimplicité  que  met  la 
nature  dans  fes  produéfions.  Rien  n’eft: 
aufli  admirable  que  l’articulation  du 
coude  : par  la  méchanique  la  plus 
fimple , la  main , le  poignet  peuvent 
exécuter  tous  les  mouvemens  poflibles. 
Les  anatomiftes  ont  donné  différens 
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noms  aux  manières  dont  jouent  les 
os  : là  , c’eft  un  genglyme  , ici  une 
harmonie  , ailleurs  une  artrodie. 

. n — ■É— ...j^ 

DES  GLANDES 
Synoviales. 

E font  des  glandes  que  plaça  la 
fage  nature  dans  les  articulations , pour 
y verfer  une  liqueur  onftueufe  qui  les 
lubréfie  & en  facilite  le  mouvement  : 
c’eft  fur-tout  dans  les  grandes  articu- 
lations , où  il  y a un  grand  frotte- 
ment, qu’elles  font  multipliées , com- 
me dans  celles  du  fémur,  du  genou, 
du  bras , &c. 


DU  LIGAMENT. 

L E ligament  tient  & de  la  rtature 
du  tiflu  cellulaire  , & de  celle  du  ten- 
don : ce  font  différentes  lames  de  tiflu 
cellulaire  très  - ferré  , au  point  qu’il 
ne  peut  prêter.  Dans  ce  tiflu  , il  y a des 
vaiffeaux  fanguins  , lymphatiques,  6c 
des  nerfs  : les  vaiffeaux  fanguins  & les 
nerfs  y font  en  très  - petite  quantité  ; 
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mais  il  y a beaucoup  de  vaifleaux  lym- 
phatiques. 

La  nature  a doué  les  ligamens  d’une 
très-grande  force , parce  que  ce  font 
eux  qui  tiennent  unies  toutes  les  pièces 
ofFeufes  , & donnent  la  folidité  à toute 
la  machine. 


DE  LA  PEAU 

ET  DE  SES  Glandes, 

Ij  a peau  eft  l’enveloppe  commune 
de  tout  le  corps  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle proprement  tégumens.  On  y dif- 
tingue  différentes  parties  : la  première 
eft  l’épiderme  ou  furpeau  ; elle  eft  fil- 
lonnée,  ridée,  percée  d’une  infinité  de 
pores  : examinée  au  microfeope  , elle 
paroît  toute  compofée  de  petites  écail- 
les qui  s’enlèvent  facilement  , & fe 
régénèrent  très  - promptement  : ces 
écailles  font  foutenues  par  un  tlffu  cel- 
lulaire très -fin. 

Au  deffous  de  l’épiderme  fe  trouve 
ce  qu’on  appelle  corps  réticulaire , ou 
lélèau  cutané  de  Malpighi , qui  eft 
une  membrane  très-mince  ; il  eft  fait 
en  forme  de  réfeau,  ôc  foutient,  dit- 
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on,  les  expanfions  nerveufes.  Aujour- 
d’hui on  ne  regarde  ce  corps  que  comme 
la  lame  interne  de  l’épiderme. 

La  peau  fe  trouve  au-deflbus  de  ces 
deux  membranes  : c’eft  un  tilTu  épais  , 
ierré,  compofé  d’un  lacis  de  vailTeaux 
veineux , artériels , lymphatiques  & ner- 
vins  : on  y veut  admettre  de  plus  un 
tiffu  de  nature  tendineufe  ou  ligamen- 
teufe.  M.  Winflow  l’a  comparée  au 
feutre  des  chapeaux , 6c  il  a eu  raifon. 
La  peau  eft  très-élaftique  ; mais  elle  ne 
fauroit  fe  contraéler. 

On  diftingue  diflFérentes  efpèces  de 
glandes  à la  peau  : les  unes  qu’on  trou- 
ve par-tout , font  dites  miliaires;  elles 
font  très  - petites , 8c  fervent  à filtrer 
l’humeur  de  l’infenfible  tranfpiration  : 
il  en  eft  de  plus  groftes  , qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  quelques  endroits  , 
au  nez  , aux  aines , aux  aiftelles  , aux 
oreilles , 6cc.  6c  qui  filtrent  une  hu- 
meur fuifeufe. 

La  peau  eft  liée  à toutes  les  parties 
qu’elle  recouvre,  par  un  tiflu  cellulaire, 
ici  très-ferré , comme  aux  paupières  , 
aux  lèvres  ; ailleurs  très-lâche  , comme 
au  dos  : dans  quelques  endroits , ce  tiflu 
cellulaire  eft  plein  de  graifle  ; dans 
d’autres,  il  n’en  contient  point. 
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La  peau  eft  d’un  ufage  infini  ; elle 
couvre  toutes  les  parties,  les  maintient 
en  place  , & les  défend  de  l’impreflion 
de  l’air  : elle  eft  l’organe  du  toucher 
univerfel  ; c’eft  par  le  moyen  des  nerfs 
qui  viennent  s’épanouir  à fa  furface 
fous  forme  de  mamelons.  Ici  il  y en  a 
beaucoup,  & la  peau  eft  très-fenfible  ; 
ailleurs  il  y en  a moins;  c’eft  fur-tout 
aux  extrémités  où  fe  perdent  les  grands 
nerfs  qu’il  y en  a le  plus , aux  mains , 
aux  pieds , à la  langue. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  ufages  de 
la  peau  ; il  en  eft  un  autre  pour  le  moins 
aufli  confidérable  : tous  ces  petits  vail- 
feaux  qui  viennent  s’y  diftribuer  filtrent 
une  humeur  particulière , qui  eftla  tranf- 
piration  , foit  l’infenfible  , foit  la  fueur; 
elle  s’échappe  au  dehors  par  les  pores 
dont  nous  avons  parlé.  C’eft  une  véri- 
table fécrétion  élaborée  par  les  forces 
vitales;  elle  eft  immenfe  chez  l’homme 
dont  la  peau  eft  découverte  de  poils , Ô£ 
les  pores  très- ouverts. 

Si  les  corps  perdent  par  la  tranfpi- 
ration , ils  acquièrent  aufli  par  l’abforp- 
tion.  Il  fe  trouve  de  ces  pores  dont  nous 
avons  parlé,  qui  abforbent continuelle- 
ment ; on  en  a la  preuve  dans  l’effet 
des  cataplafmes  emolliens , des  fomen- 
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tâtions  dans  la  contagion  des  maladies 
çpidémiques,  &cdans  les  perfonnes  qu’on 
nourrit  avec  des  bains  de  lait.  Il  y a 
également  une  tranfpiration  d'air  , 5c 
M en  eft  d’abforbé. 

On  a long-temps  difputé  fur  la  caufe 
de  la  couleur  noire  des  h^bitans  des 
pays  chauds.  On  a dit  reconnoître  que 
1 épiderme  étoit  blanc  chez  eux  , ÔC 
que  la  couleur  noire  réfidoit  dans  un 
tifîu  muqueux  interpofé  entre  l’épi- 
derme  & la  peau. 


DES  ONGLES. 

XjES  ongles  terminent  les  extrémités 
des  doigts  : à leur  naiflance  , elles  font 
pourvues  de  la  plus  grande  fenfibilité  , 
qui  diminue  à mefure  que  l’ongle  s’a-, 
longe , ÔC  enfin  eft  nulle  à fon  extré- 
mité : c’eft  ce  qui  a fait  croire  qu’el- 
les n’étoient  que  des  expanfions  ner- 
veufes  ; efFeéfivement  il  y a une  grande 
analogie  des  ongles  aux  papilles  ner- 
veufes  de  la  langue , fur-tout  chez  les 
grands  animaux  , le  lion,  le  tigre,  le 
bœuf,  ôcc.  : ce  ne  peut  pas  être  la  par- 
tie pulpeufe  du  nerf  ; ce  fera  fon  enve» 
loppe , la  dure-mère. 
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Les  cornes  des  taureaux , des  cliè- 
vres , les  bois  des  élans  , des  cerfs , 
des  daims , font  de  pareilles  expanlîons;> 
nerveufes.  Nous  ne  répéterons  pas  les 
preuves  qu’en  a apportées  M.  le  Comte 
de  Buffon. 

Ce  que  font  les  grands  nerfs  en 
s’épanouiffant , les  nerfs  cutanés  l’opè- 
rent à toute  la  furface  du  corps,  & 
produifent  l’épiderme.  Les  écailles  de 
cette  membrane  reffemblent  aflez  aux 
ongles  par  leur  tilTu , leur  brillant , leur 
nature , & leur  manière  de  fe  régénérer. 
Les  verrues , les  petites  excroiflances 
femblables  à la  corne , qui  pouffent 
quelquefois  à l’épiderme  , font  aulïi 
d’une  nature  approchante  des  ongles, 
& ne  permettent  pas  de  douter  qu’elles 
ne  foient  toutes  des  expanlions  ner- 
veufes. 

DES  CHEVEUX 

ET  DES  Poils. 

L E S cheveux  & les  poils  rapprochent 
encore  affez  des  ongles  ; c’eft  une  fubf- 
tance  dure , cornée , infenfible , ex- 
cepté à leurs  racines  ; dans  le  plica- 
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polonica , les  cheveux  deviennent  dans 
toute  leur  longueur  très-fenfibles.  Je 
crois  donc  qu’ils  ont  la  même  .ori- 
gine. Ils  font  le  produit  de  refprit 
smimal  & du  féminal.  Les  eunuques 
n’ont  point  de  barbe,  point  de  poils 
fur  tout  le  corps , excepté  aux  parties 
génitales  : il  paroît  donc  que  c’eft  à 
Fefprit  féminal  qu’eft  due  la  barbe. 

Par  analogie,  nous  devons  conclure 
que  tous  les  poils  reconnoiffent  pour 
eaufe  cet  efprit.  Si  les  eunuques  en  ont 
encore  aux  parties  fexuelles,  c’eft  que, 
malgré  la  caftration,  l’efprit  féminal , 
qui  eft  conftamment  élaboré  dans  la 
mafle  , afflue  toujours  à ces  parties  Sc 
y produit  ces  poils  ; mais  il  n’a  point 
l’énergie  qu’il  acquiert  dans  les  tefti- 
cules , & ne  peut  produire  des  poils 
ailleurs.  La  même  chofe  fe  pafTe  chez 
les  animaux  hongrés  : ceux  qui  ne  le 
font  pas , comme  les  chevaux , les  tau- 
reaux, les  fangliers,  &c.  ont  les  poils 
beaucoup  durs , plus  longs , particu- 
liérement au  col  , à caufe  du  grand 
rapport  qu’il  y a entre  cette  partie  & 
les  génitales.  C’eft  toujours  ce  même 
efprit  féminal  qui  eft  caufe  que  les 
animaux  font  tout  couverts  de  poils, 
tandis  que  l’homme  en  a fi  peu  : celui- 
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ci  fait  une  déperdition  iininenfè  de  cet 
elprit,  eux  en  perdent  fort  peu  ; il 
demeure  tout  dans  leurs  liqueurs  : le  finge 
qui , après  l’homme , eft  celui  des  ani- 
maux qui  en  évacue  le  plus , a déjà 
fort  peu  de  poils. 

La  meme  analogie  me  fait  croire  que 
les  cheveux  doivent  leur  origine , par- 
tie à lefprit  féminal , partie  à l’efprlt 
animal: car,  ainfique  les  parties  (exuel- 
les  font  toutes  imbibées,  fi  je  puis  me 
fervir  de  cette  expreffion  , de  femencc, 
comme  leur  odeur  l’annonce , de  même 
les  parties  extérieures  de  la  tête  doi- 
vent contenir  plus  d’efprit  animal  que 
les  autrçs  ; & fon  analogie  avec  le  fé- 
minal, la  formation  des  ongles,  qu’on 
ne  fauroit  lui  refufer,  prouvent  qu’ils 
concourent  à la  formation  des  cheveux. 
Peut-être  les  nègres  les  ont-ils  durs^ 
crépus  & plus  approchant  des  poils  , 
parce  que  l’elprit  féminal  eft  plus  abon- 
dant chez  les  habitans  du  midi  & a 
plus  d’énergie. 

En  fui  vaut  les  grandes  analogies , nous 
dirons  également  que  les  plumes  des 
oifeaux  font  produites  par  les  efprits 
animaux  & le  féminal.  Le  tuyau  des 
plumes  eft  d’une  nature  cornée  comme 
les  ongles,  & toute  la  plume  rappro- 
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che  beaucoup  de  cette  nature  ; elles 
doivent  donc  avoir  la  même  origine. 
L’écaille  des  poiffons , des  fcarabés , des 
mouches , des  papillons , &c.  n’en  pa- 
roiflent  pas  devoir  avoir  d’autres.  Tou- 
tes ces  parties  ont  plus  d’éclat  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles , parce  que 
i’efprit  féminal  chez  les  premiers  a plus 
d’aéfivité  : nous  trouvons  àuffi  beau- 
coup de  parties  écailleufes  dans  les  par-i 
ties  de  la  fruftification  des  végétaux , 
fur-tout  l’enveloppe  desfemences , qui 
ne  font  dues  vraifemblablement  qu’à 
i’efprit  refteur  & à l’efprit  féminal. 


DES  MUSCLES. 

L E s bs  font  la  charpente  de  la  ma- 
chine, les  mufcles  peuvent  en  être  re- 
gardés comme  les  cordages  qui  lui  font 
exécuter  tous  Tes  mouvemens.  Leur 
force  eft  très-confidérable,  &c  beau- 
coup plus  qu’on  ne  penferoit.  Borelli  a 
fait  à cet  égard  des  calculs  très-curieux , 
qu’on  a taxés  à faux  d’être  exagérés.  Il 
a fait  voir  que  tous  les  mufcles  agifl'ent 
le  plus  défavorablement  qu’il  fe  puiffe, 
étant  toujours  attachés  près  le  point 
d’appui.  Parexempbjle  biceps  tibial  eft 
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* attaché  à Thumérus  & à l’omoplate  par 
fa  partie  fupérieure , &C  fon  tendon 
» s’attache  au  radius  à une  diftance  moin- 
dre d’un  pouce  de  l’articulation  du 
coude  : fi  on  lève  donc  un  poids  à 
bras  tendu  au  bout  des  doigts,  il  faudra 
calculer  la  longueur  de  ce  levier,  qui  fera 
environ  treize  à quatorze  fois  plus  grande 
que  la  diflrance  de  la  puiflance  au  point 
d’appui.  Chez  un  homme  qui  attire  à 
lui  une  bombe  de  cinq  cents , le  biceps 
& le  brachial , qui  font  les  deux  feuls 
qui  agilTent , font  donc  un  effort  de 
cinq  à fix  milliers  , en  mettant  feule- 
ment la  diftance  dix  à douze  fois  plus 
confidérable  que  celle  de  l’attache  du 
mufcle  au  point  d’appui.  Pefant  en- 
fuite  tous  les  autres  mufcles , il  a trouvé 
prodigieufe  la  puiflance  des  gros  muf- 
cles , tels  que  les  fefliers  , le  quadri- 
ceps  crural  & le  cœur.  On  a de  la 
peine  à concevoir  cette  force  fi  pro- 
digieufe. 

La  ftruéfure  des  mufcles  contribue 
fans  doute  à cette  force  qui  paroît  dif- 
proportionnée  avec  leur  grofleur.  Pre- 
nez une  fibre  mufculaire  , divifez-la  ; 
vous  la  trouverez  dans  fes  dernières  di- 
vifions  compofée  de  vaiflTeaux  fan- 
guins  , foit  artériels  , foit  veineux  , de 
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vaiffeaux  lymphatiques  & de  nerfs  ; 
tous  ces  vaiffeaux  font  unis  par  du  tiffu 
cellulaire.  Prenez  une  de  ces  artères, fui- 
vez-la , toute  la  fibre  mufculaire  paroît 
artère  ; fuivez  une  veine  , elle  paroîtra 
conftituer  toute  la  fibre  mufculaire  : 
il  en  faut  dire  autant  du  vaiffeau  lym- 
phatique ; fuivez  également  le  nerf  , 
il  s’épanouit,  & tout  paroît  nerf. 

Chaque  petite  fibrille  mufculaire  pa- 
roît donc  avoir  une  artère  , une  ou 
plufieurs  veines  , un  ou  plufieurs  vaif- 
fèaux  lymphatiques  , un  ou  plufieurs 
nerfs.  Tous  ces  différens  vaiffeaux 
font  unis  par  du  tiffu  cellulaire , entre 
les  lames  duquel  eft  dépofée  une  partie 
gélatineufe , & paroiffent  conftituer 
uniquement  la  fibre  mufculaire  : elle 
eft  rouge  par  les  vaiffeaux  fanguins  , 
nourrie  par  les  lymphatiques  , fenfible 
8c  fufceptible  de  mouvement  par  les 
nerfs , ce  qui  remplit  toutes  les  qua- 
lités qu’a  cette  fibre  ; enforte  qu’il 
ne  paroît  entrer  rien  autre  dans 
fa  compofition.  Son  ton  , fa  contrac- 
tilité , fon  irritabilité  viennent  des 
nerfs  ; Sc  c’eft  par  cette  contraélilité 
qu’elle  paroît  toute  pliffée  lorfqu’on  la 
diffèque  ou  qu’elle  eft  cuite  , parce 
qu’elle  eft  revenue  fur  elle-même, 

Eij 
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Comment  fe  comportent  tous  ces 
différens  vaiffeaux  les  uns  avec  les 
autres  ? Comment  fe  contracte  la  fibre 
inufculaire  ? Nous  donnerons  ailleurs 
nos  idées  là-defiTus.  Tout  ce  que  nous 
dirons  pour  le  moment , c’eft  que  les 
fibres  s’uniffant  de  plus  en  plus  à leurs 
deux  extrémités  ^ perdent  leur  contrac- 
tilité pour  former  le  tendon.  Tout  ten- 
don eft  donc  compofé  de  fibres  muf- 
culaires  extrêmement  rapprochées  au 
point  de  ne  plus  y admettre  de  vaif« 
féaux  fanguins  , ce  qui  le  rend  blanc , 
& le  prive  de  la  contraftilité  qu’a  la 
fibre  mufculaire  ; car  il  ne  fauroit  s’é- 
tendre. L’aponévrofe  n’eft  qu’un  ten- 
don épanoui  fous  forme  de  membrane. 

C’eft  par  ces  tendons  que  les  muf- 
cles  s’attachent  à leurs  d^ux  extrémi- 
tés , foit  aux  os  , foit  aux  aponévrpfes; 
mais  il  arrive  fouvent  que  plufieurs 
fibres  mufculaires  s’échappent  fans  s’u- 
nir au  tendon  , pour  former  une  apo- 
névrofe,  comme  le  fait  la  plus  grande 
partie  des  fibres  du  gros  feffier  qui 
forme  le  fafcia-lata, 

Indépendamment  des  aponévrofes 
qui  couvrent  beaucoup  de  parties  , 
chaque  mufcle  eft  enveloppé  de  plu- 
fieurs dupUcatures  de  tiflfu  cellulaire  , 
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ainfi  que  chaque  fibre  mufculaire  l’eft 
elle-même  : c’eft  ce  qui  forme  les 
fameufes  gaines  des  mufcles  & des 
tendons , qui  uniffent  de  plus  les  muf- 
cles les  uns  avec  les  autres. 


DES  VISCERES. 

Les  os  donnent  à la  machine  toute 
la  folidité  néceflaire  ; les  mufcles  lui 
font  exécuter  les  mouvemens  divers 
que  nous  lui  voyons  opérer  journel- 
lement , mais  elle  fait  des  pertes  con- 
tinuelles qui  doivent  être  réparées  à 
chaque  inftant  ; d’ailleurs  les  animaux 
ne  font  pas  faits  pour  être  de  purs 
automates  qui  fe  meuvent  : il  eft  des 
fonéfions  plus  nobles  en  eux  ; ce  font 
les  facultés  de  l’ame  , qui  les  élèvent 
au  defifus  de  l’état  de  (impies  machi- 
nes. Chaque  animal  a une  ame  rela- 
tive à fa  nature. 

Toutes  ces  fonélions  fe  font  par 
le  moyen  des  vifcères  ; c’eft  la  partie 
la  plus  belle  & la  plus  délicate  de  l’é- 
conomie animale  : il  en  eft  un  fur-tout , 
le  cerveau , que  la  nature  s’eft  plu  à 
travailler  , & dont  elle  a pris  un  foin 
tout  particulier  ; elle  l’a  logé  dans  une 
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boîte  olTeufe  extrêmement  folide , â 
l’abri  de  tout  événement  fâcheux  du 
dehors  ; fa  prolongation  , la  moelle 
épinière , a été  placée  avec  le  même 
art  : plulieurs  gardiens  fidèles  lui  ont 
été  donnés  pour  veiller  à fa  confer- 
vation  ; j’appelle  ainfî  la  vue  , l’ouie 
& l’odorat , qui  ravertlffent  de  tout  ce 
qui  fe  paffe  autour  de  lui.  C’eft  dans 
la  tête  cjue  paroît  confifter  l’animalité  : 
le  cerveau  eft  le  principe  de  vie  de 
cette  belle  machine. 

DU  CERVEAU 

ET  Cervelet. 

Le  cerveau  de  l’homme  eft  ce  que  la 
nature  a produit  de  plus  merveilleux  ; 
il  eft  l’organe  où  fe  peignent  toutes 
ies  idées  : c’eft  dans  le  cerveau  que 
les  ouvrages  immortels  des  Neutons, 
des  Léibnitz , ont  été  créés.  L’efprit 
confifte  tout  dans  une  bonne  organi- 
fation  : on  a vu  d’heureufes  fraftures 
du  crâne  donner  de  l’efprit  à des  per- 
fonnes  qui  n’en  avoient  point;  d’au- 
tres fois  elles  en  privent  des  gens  très- 
fpirituels.  L’homme  lui-même  n’eft  fî 
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fupérieur  aux  autres  animaux  de  ce 
côte , que  p*rce  que  fon  cerveau  eft 
plus  volumineux  èc  eft  mieux  organifé. 
Chez  l’homme  de  nature  , il  eft  moins 
exercé  que  chez  celui  de  la  fociété  : 
aulfi  celui-ci  a-t-il  l’efprit  plus  péné- 
trant ; & le  finge  , qui  eft  l’animal  le 
plus  intelligent  après  l’homme  , a éga- 
lement le  cerveau  le  plus  gros. 

Quel  eft  donc  cet  organe  fi  mer- 
veilleux ? Nous  en  connoilTons  la  con- 
figuration extérieure  ; mais  nous  n’a- 
vons pu  pénétrer  dans  fa  ftrufture  in- 
terne. C’eft  une  texture  trop  délicate 
pour  nos  foibles  fens. 

Le  cerveau  eft  un  vifcère  aftez  vo- 
lumineux , féparé  en  deux  lobes , qui  ^ 
viennent  s’unir  à un  corps  intermé- 
diaire appelé  le  corps  calleux  : ce  corps 
calleux  s’étend  , rencontre  les  deux  pé- 
duncules  du  cervelet  avec  lefquels  il 
fe  confond  , & prend  pour  lors  le 
tiom  de  moelle  alongée. 

Le  cervelet  eft  féparé  du  cerveau 
par  une  duplicature  de  la  dure-mère  , 
qu’on  nomme  la  tente  : il  eft  égale- 
ment divifé  en  deux  lobes , qui  finif- 
fent  par  des  corps  oblongs  appelés  les 
pédoncules  du  cervelet , & s’unilTent, 

\ comme  nous  venons  de  le  dire , au 
t Eiv 
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prolongement  du  corps  calleux  pouf 
former  la  mo'élle  alongée^  après  quel- 
que trajet , elle  fort  par  le  trou  occi- 
pital, & gagne  les  vertèbres  , qui  lui 
donnent  le  nom  de  moelle  épinière. 
La  nature  a ainli  féparé  le  vifcère  qui 
remplit  le  crâne  en  cerveau  & cerve- 
let , & un  chacun  en  deux  lobes  dans 
lefquels  elle  a ménagé  difFérens  ven- 
tricules , pour  prévenir  l’affailTement 
auquel  auroit  pu  être  fujette  une 
maffe  aufli  confidérable , li  elle  eût 
été  d’une  feule  pièce  : c’eft  alTez  fa 
marche  *,  tous  les  vifcères  font  dlvifés 
en  lobes  & lobules.  La  circulation  y 
eft  plus  facile  , & peut  moins  être  in- 
terrompue : malgré  tant  de  précau- 
tions , une  membrane  très-fine , nommée 
la  pie-mère  , fuit  encore  toutes  les 
anfraéluofités  de  cette  maffe  pour  la 
foutenir. 

On  diftingue  deux  différentes  fubf- 
tances  dans  le  cerveau  ; l’une  dite 
cendrée, à caufe  de  fa  couleur,  ou  cor- 
ticale , parce  qu’elle  eft  extérieure  ; &C 
l’autre  interne  , appelée  médullaire,  de 
fa  couleur  blanche.  Leur  ufage  eft  en- 
core fort  obfcur  : nous  n’avons  que 
des  analogies  pour  nous  aider  à en 
deviner  le  mécanifme. 
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Il  entre  une  très-grande  quantité  de 
fang  au  cerveau , qu’y  apportent  les 
carotides  & les  vertébrales.  La  nature 
a fait  faire  mille  contours  à ces  artères, 
pour  brifer  le  battement  artériel  : crai- 
gnant toujours  ce  mouvement  trop 
violent  de  l’artère  , , elle  l’a  encore 
dépouillée  de  fa  tunique  mufculeufe  ; 

6c  ne  lui  a laiffé  qu’un  mouvement 
très'foible  ; cependant  il  fublîfte  tou- 
jours. Nous  en  aurons  des  preuves. 

Parvenues  dans  le  crâne  , les  artères 
fe  divifent  à l’infini , ÔC  pénètrent  la 
fubftance  cendrée  : la  fécrétion  de  l’ef- 
prit  nerveux  commence  à s’y  opérer 
en  partie  ; des  tuyaux  excréteurs  le 
portent  dans  la  fubftance  médullaire  , 

ÔC  paroiflfent  la  toute  compofer  : il 
fe  rend  enfuite  tout  dans  la  moelle 
alongée.  C’eft-là  où  nous  foupqon- 
nons  que  la  nature  lui  a ménagé  un  ^ 
réfervoir  commun  , comme  elle  a 
fait  pour  toutes  les  autres  fécrétions. 
Peut-être  a-t-il  quelque  reflemblance 
avec  celui  qu’elle  a préparé  pour 
Tefprit  féminal  : ce  font  différentes 
véficules  ayant  des  fphinêlers , qui 
ne  laiflent  couler  la  femence  que 
lorfqu’elles  font  irritées.  Le  réfervoir- 
de  l’efprit  nerveux  fera  vraifemblable- 

E V 
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ment  compofé  de  pareilles  véficules 
pleines  de  cet  efprit,  ayant  des  fphinc- 
ters  qui  n’en  permettront  l’écoulement 
que  lorfqu’elles  en  feront  follicitées  par 
irritation. 

Je  n’ai  point  de  preuves  direftesde 
ce  que  j’avance  : je  ne  pourrois  dé- 
montrer ce  réfervoir  , cet  efprit  ner- 
veux ; mais  les  analogies  les  plus  fortes 
ne  permettent  pas  d’en  douter.  Le 
cerveau  , cet  organe  fi  confidérable  , 
confervé  avec  tant  de  foin  dans  une 
boîte  offeufe  ^ auquel  aboutifîent  tant 
de  vaiffeaux , doit  féparer  quelque 
liqueur  comme  tous  les  autres  vifcères 
du  corps  humain  ; cette  fécrétion  doit 
fe  faire  dans  le  corps  même  de  ce 
vifcère , & fe  rendre  par  des  tuyaux 
propres  à un  centre  commun  : c’eft 
ce  que  nous  voyons  dans  les  reins, 
# dont  la  fubfl:ance  corticale  filtre  l’urine  : 
des  tuyaux  excréteurs  la  portent  dans 
la  fubftance  rayonnée , d’où  elle  fe 
rend  dans  le  baflinet.  Les  teflicules 
& tous  les  autres  vifcères  en  font  au- 
tant. Qui  connoît  les  forces  de  l’ana- 
logie , ne  peut  fe  refufer  à celle-ci  : or, 
la  moelle  alongée  eft  le  lieu  où  fe 
terminent  le  cerveau  & le  cervelet  : 
c’eft  donc  Tendroit  où  doit  fe  rendre 
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rhiimeur  fécrétoire  qu’ils  filtrent  ; 6c 
ce  qui  donne  encore  un  nouveau  poids 
à tant  d’analogies,  c’eft  que  de  la 
moelle  alongée  partent  tous  les  nerfs  , 
foit  les  dix  paires  du  cerveau  , foit 
ceux  qui  viennent  de  la  moelle  épi- 
nière. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  affurer  à peu 
près  en  général  du  cerveau  Sc  du  cer- 
velet ; mais  ce  feroit  témérité  de  vou- 
loir rechercher  l’ufage  de  chaque  partie 
en  particulier.  A quoi  fervent  la  glan- 
de pituitaire  , la  pinéale  , les  nattés  , 
les  teftés  , la  protubérance  annulaire?... 
D’où  vient  que  les  différentes  paires 
de  nerfs  partent  de  différens endroits?... 
Tout  cela  paffe  nos  lumières.  Nous 
favons , par  l’obfervation  qu’a  donnée 
M.  de  la  Peyronie  , que  le  cerveau 
peut  tomber  en  fuppuration  fans  que 
les  fonéfions  de  l’ame , ni  les  vitales  , 
fbient  intéreflees  ; mais  elles  fouffrent 
beaucoup  dès  qu’on  touche  le  corps 
calleux  ; & , fi  la  moelle  alongée  étoit 
léfée  , elles  fouffriroient  encore  davan- 
tage ; peut-être  feroient-elles  totale- 
ment fufpendues.  Le  cervelet  peut  éga- 
lement être  intéreffé  fans  accidentimais 
je  fuis  fur  que  fes  péduncules  ne  pour- 
roient  pas  l’être  davantage  que  le  corps 
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calleux  : la  protubérance  annulaire  eft 
peut  - être  pour  défendre  la  moelle 
alongée. 

On  avoit  cru  que  le  cervelet  fervoit 
aux  mouvemens  vitaux  , & le  cerveau 
aux  volontaires  : mais,  dit  M.  de  Hal- 
ler, cet  élégant  fyftême  n’eftpas  fon- 
dé ; il  eft  d’expérience  que  le  cervelet  a 
fupporté  des  bleffures  fans  qu’il  en  ait 
coûté  la  vie.  La  huitième  paire  , qui 
donne  des  rameaux  au  cœur  & au 
poumon,  en  donne  au  larynx  & à 
l’eftomac.  La  cinquième  paire,  qui  vient 
du  cervelet , ne  fe  diftribue  point  aux 
organes  de  la  vie. 

Lorfque,par  un  accident  quelconque^ 
le  crâne  eft  enlevé  , on  apperqoit  deux 
mouvemens  différens  dans  le  cerveau  ; 
l’un , qui  eft  affez  fort , correfpond  à 
la  refpiration  : il  eft  produit  , comme 
nous  le  dirons  ailleurs  , par  la  pléthore 
des  veines , qui  ne  peuvent  entière- 
ment fe  dégorger  que  dans  l’expiration  ; 
l’autre  eft  l’effet  du  battement  de  l’ar- 
tère , qui  quelque  affoibli  qu’il  doive 
, être , par  les  précautions  qu’a  prifes  la 
nature,  fe  fait  toujours  reflentir, 


fur  tOrganifation  animale,  109 


DES  MENINGES. 

C>E  font  des  enveloppes  que  donna 
la  fage  nature  au  cerveau  & au  cer- 
velet , pour  en  foutenir  la  malTe  & en 
prévenir  l’afFailTement  ; elles  font  dou- 
bles , la  dure  & la  pie-mère.  La  dure 
mère  eft  une  membrane  ayant  beau- 
coup de  confiftance  , qui  tapiffe  tout 
l’intérieur  du  crâne  auquel  elle  eft  très- 
adhérente  ; elle  fait  différens  replis , 
dont  les  plus  confidérables  font  la  faux 
& la  tente.  La  faux  s’étend  entre  les 
deux  lobes  du  cerveau  , & les  main- 
tient en  place  : la  tente  fépare  le 
cervelet  du  cerveau  , & empêche  que 
celui-ci  ne  comprime  le  premier.  La 
nature  a profité  de  ces  duplicatures  , 
pour  y placer  les  grofles  veines  qui 
portent  ici  le  nom  de  linus  , & repren- 
nent tout  le  fang  de  ces  parties  ; elle 
a pris  cette  précaution,  afin  que  jamais 
ces  veines  ne  puiflent  fouffrir  de  com- 
preffion.  La  pie-mère  eft  un  tiflu  cel- 
lulaire extrêmement  délié , qui  fuit  tou- 
tes les  anfranftuofités  du  cerveau , les 
enveloppe  & les  foutient.  Ce  tiflu,  tout 
fin  qu’il  eft , a cependant  deux  lames , 
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dont  l’une  s’appelle  arachnoïde , & 
l’autre  retient  celui  de  pie-mère.  La 
dure  & la  pie-mère  accompagnent  tou- 
tes les  expanfions  du  cerveau  & cer- 
velet, c’eft-à-dire  , les  nerfs,  jufqu’à 
leurs  dernières  ramifications. 

La  dure-mère  ne  paroît,  comme  les 
autres  membranes,  qu’un  tlflïi  cellu- 
laire épais , & dont  le  tiflu  eft  très- 
ferme.  Lorfque  le  crâne  eft  enlevé  , 
on  lui  apperqoit  un  mouvement  d’é- 
lévation & d’abaiflement  , ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  phyficiens  qu’il 
lui  étolt  propre  ; mais  ce  mouvement 
ne  peut  nullement  lui  appartenir  , 
puifqu’elle  eft  attachée  par-tout  exac- 
tement à la  boîte  offeufe  à qui  elle 
fert  de  périofte  : il  eft  particulier  au 
cerveau. 


DES  NERFS. 

Les  nerfs  font  une  portion  de  la  fubf- 
tance  médullaire  du  cerveau  , enve- 
loppée des  méningés  qui  les  accom- 
pagnent par-tout.  Cette  fubftance  eft 
fibreufe  , & compofée  de  filets  paral- 
lèles entre  eux  : ces  filets  font  les  prin- 
cipes des  nerfs  : on  s’en  aflure  faci- 
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îement  en  en  fuivant  quelques-uns  juf- 
ques  dans  le  cerveau  , comme  la  qua- 
trième , cinquième  & feptième  paires  ; 
on  les  voit  naître  de  ces  filets , qui 
fe  croifent  en  fortant  du  cerveau  ; ceux 
du  côté  gauche  donnent  les  nerfs  du 
côté  droit , réciproquement  les  nerfs 
du  côté  gauche  viennent  du  lobe  droit 
du  cerveau. 

Tous  les  nerfs  fortent , ou  de  la  bafe 
du  crâne  , ou  de  la  moelle  épinière  : 
les  premiers  fe  diftribuent  à la  tête  & 
fourniffent  les  fens  ; ceux  de  la  moelle 
épinière  fe  rendent  plus  particulière- 
ment aux  extrémités  & à tous  les 
mufcles  du  tronc  : ces  derniers  fe  réu- 
niflTent  fouvent  & s’entrelacent, comme 
les  nerfs  brachiaux , le  crural  Sc  le 
fciatique  ; mais  il  en  eft  un,  qu’on  met 
ordinairement  au  nombre  des  cérébraux, 
qui  mérite  une  attention  particulière  ; 
c’eft  le  grand  intercoftal.  Partant  de 
la  bafe  du  crâne  , il  defcend  tout  le 
long  de  la  colonne  épinière  , fournit 
des  rameaux  à chaque  paire  vertébrale  , 
en  envoie  à la  poitrine  , forme  tous  les 
gros  plexus  de  l’abdomen  , & va  le 
perdre  dans  les  parties  fexuelles  : il 
établit  ainfi  entre  tous  les  nerfs  une 
communication  qui  a la  plus  grande 
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influence  dans  l’économie  animale.  A 
l’endroit  où  il  donne  des  rameaux  à 
quelque  autre  nerf,  il  forme  un  petit 
corps  oblong  toujours  nerveux,  qu’on 
appelle  ganglion  ; on  en  ignore  l’u- 
fage  : on  foupqonne  que  l’efprit  ner- 
veux peut  s’y  repofer , & y recevoir 
peut-être  quelques  liqueurs  pour  répa- 
rer les  pertes  qu’il  a pu  faire  dans  îbn 
trajet. 

Arrivés  dans  une  partie , par  exem- 
ple dans  un  mufcle , les  nerfs  s’y  di- 
vifent  à l’infini , enforte  qu’on  diroit 
que  la  fibre  muiculaire  eft  toute  ner- 
veufe  ; chaque  fibre  , même  les  plus 
petites , reçoivent  un  nerf. 

Les  nerfs  fe  diftribuent  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps  comme  dans 
les  mufcles,  mais  en^plus  grande  quan- 
tité dans  les  unes  que  dans  les  autres  : 
dans  certains  vifcères , tels  que  le  foie, 
le  poumon  , le  cœur  même , il  y a 
peu  de  nerfs  ; mais  il  en  eft  d’autres 
qui  en  font  toutes  tiflues  , telles  que 
les  glandes , les  parties  nobles , &c. 

Les  principes  de  la  vie , du  fenti- 
ment  & du  mouvement  , font  dans 
les  nerfs  ; le  nerf  d’une  partie  étant 
lié  , tout  ce  qui  eft  au-deflbus  de  la 
ligature  eft  comme  mort  & privé  de 
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fenfibilité  : au  contraire,  les  parties 
fituées  au  deflus  de  la  ligature  confer- 
vent  & le  fentiment  & le  mouvement. 
La  fenfibilité  fera  toujours  proportion- 
née à la  quantité  de  nerfs  ; plus  les 
parties  feront  nerveufes  , plus  elles  fe- 
ront fenfibles  ; mais  il  faut  que  le  nerf 
foit  bien  à découvert  , & que  rien 
n’émouffe  fa  fenfibilité  : s’il  eft  enve- 
loppé de  parties  étrangères  qui  arrêtent 
l’impreflion  qui  devoit  paffer  jufqu’à 
lui  , il  ne  fera  pas  furprenant  qu’il  ne 
la  fente  point  : c’efl:  ce  que  nous  voyons 
dans  les  os  ; ils  ont  fort  peu  de  fen- 
fibilité , parce  qu’ils  font  encroûtés  par 
des  parties  terreufes  ; mais  fi  l’os  fe  ra- 
mollit , le  nerf  fera  mis  à découvert  & 
jouira  de  toute  fa  fenfibilité.  Dans  le 
fpina-ventofa  ^ les  douleurs  font  atro- 
ces. Chez  la  veuve  Supiot,  lorfque  la 
partie  calcaire  des  os, en  partie  dilToute, 
laiflTa  les  nerfs  libres  , ils  furent  de  la 
derniere  fenfibilité.  Dans  le  plica~po~‘ 
lonica  , les  cheveux  ramollis  font  très- 
fenfibles. 

Jufques  ici  les  anatomiftes'  ont  effayé 
en  vain  de  démontrer  d’où  naît  la  fen- 
fibilité des  nerfs , & comment  ils  peu- 
vent porter  la  vie  & le  fentiment  aux 
parties  dans  lefquelles  ils  fe  diftribuent. 
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On  a voulu  regarder  le  nerf  comme 
une  corde  tendue  qu’on  fait  vibrer  en 
la  pinçant  ; cette  idée  ne  peut  fe  fou- 
tenir,  auffi  a-t-elle  été  abandonnée. 
Voici  ce  qu’on  a dit  de  plus  raifon- 
riable. 

Le  cerveau  eft  un  vifcère  fait  comme 
les  autres  pour  filtrer  une  humeur  fé- 
crétoire  ; les  nerfs  partant  de  ce  vifi* 
cère  paroiffent  devoir  être  les  vaifleaux 
deftinés  à la  circulation  de  ce  fluide  : 
ils  font  en  même  temps  les  organes  du 
mouvement  & du  fentiment  ; ce  ne 
peut  donc  être  que  par  le  moyen  de 
ce  fluide.  Mais  il  eft  difficile  d’en 
deviner  le  mécanifme  ; on  a tâché 
d’expliquer  comment  un  nerf  peut 
mouvoir  un  mufcle,  par  la  comparaifon 
d’une  machine  de  phyfique  très-connue  ; 
ce  font  des  veffies  mifes  à la  fuite  les 
unes  des  autres , ne  fe  communiquant 
que  par  de  petites  ouvertures  : en  fouf- 
flant  dans  la  première  , on  les  gonfle 
toutes  , leur  longueur  fe  trouve  dimi- 
nuée , & , s’il  y a des  poids  attachés  à 
la  dernière  , on  les  lève  avec  une  fa- 
cilité étonnante.  On  eft  furpris  de  quels 
efforts  font  capables  des  veffies  qui 
paroiffent  fi  foibles , & combien  il  faut 
peu  de  force  ; celle  avec  laquelle  on 
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fouffle  eft  au  poids  foulevé  , comme 
l’ouverture  par  laquelle  on  foulBe  eft 
à la  furface  totale  des  veffies  ; mais 
les  vitefles  feront  en  raifon  inverfe  : 
c’eft  un  principe  de  ftatique. 

Suppofant  enfuite  le  nerf  confîruit 
comme  cette  machine,  on  rend  facile- 
ment raifon  des  grands  effets  qu’il  peut 
produire.  Il  faudra  une  très-petite  force 
dans  l’efprit  moteur  qui  en  gonflera  les 
véficules , fl  elles  y font  beaucoup  mul- 
tipliées , & que  l’ouverture  par  où  coule 
l’efprit  foit  très-petite  ; mais  fa  vitefle 
devra  être  prodigieufe  pour  exécuter 
des  mouvemens  aufli  preftes  que  ceux 
des  animaux.  Or , nous  favons  que  le 
nerf  doit  être  à peu  près  conftrult  fur 
ce  modèle.  Les  artères  ont  beaucoup 
de  valvules;  les  veines  en  ont  encore 
davantage , parce  qu’elles  leur  font 
plus  néceffaires  ; par  la  même  raifon  , 
elles  font  encore  plus  multipliées  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques.  Enfin,  nulle 
part  il  n’y  en  a autant  que  dans  les  nerfs. 

Un  petit  nerf  produira  donc  un  très- 
grand  effet , fi  l’ouverture  par  laquelle 
entre  l’efprit  animal  eft  très-petite,  re- 
lativement à la  furface  de  toutes  ces 
petites  véficules.  Il  paroîtra  difficile 
qu’un  nerf,  dont  le  tilTu  eft  fi  délicat , 
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pvüffe  fupport^r  un  tel  effort  ; cepén- 
dant  on  en  concevra  la  poflibilité  5 fi 
on  fait  atténtion  que  cet  effort  eft  par- 
tagé entre  chacune  de  ces  petites  véfi- 
cules,  comme  dans  la  machine  que  nous 
avons  rapportée  en  exemple. 

Mais  il  n’eft  point  aufli  facile  de 
concevoir  comment  les  nerfs  font  paf^ 
fer  jufqu’au  principe , Tentant  les  im- 
preffions  qu’ils  reçoivent  : on  place  ce 
principe  Tentant  au  centre  du  réTer- 
vpir  commun  des  efprits  animaux  , qui 
prend  pour  lors  le  nom  de  fenforium  ; 
& tout  ce  qui  produira  dans  le  fenfo^ 
rium  quelque  mouvement  affez  fort  pour 
ébranler  ce  principe  de  la  Tenfibilité  , 
excitera  en  lui  un  Tentiment.  Si  ce  mou- 
vement ne  Te  fait  pas  relfentir  jufqu’à 
lui,  il  ne  fera  point  affefté.  L’ame  ne 
fentira  donc  qu’autanc  qu’elle  éprou- 
vera une  impreffion  par  les  mouvemens 
qui  Te  pafferont  dans  le  fenforium.  Nos 
connoiffances  ne  vont  pas  plus  loin. 

De  l’organlfation  du  fenforium  dé- 
pendra la  correTpondance  des  mouve- 
mens de  la  machine  & des  fentimens 
du  principe  de  la  Tenfibilité.  Il  eft  com- 
pofé  , avons-nous  dit , de  petites  véfi- 
cules  où  Te  rend  tout  l’eTprit  nerveux  : 
les  fibres  de  ces  véficules  font  nerveu- 
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Tes,  très  - fenfibles  & très  - irritables  j 
elles  fe  comuniquent  toutes  entr’elles  , 
&rimprefîion  qu’a  reçue  Tune,  peut  fa- 
cilement s’étendre  à une  ou  plufieurs 
autres.  Les  véficules  fe  communiquent 
également*,  Tefprit  contenu  dans  Tune 
peut  paffer  dans  les  autres  ; mais  elles 
ont  des  fphinélers , ainfi  que  les  véfi- 
cules féminaires , qui  empêcheront  ce 
fluide  de  s’échapper , à moins  qu’ils  ne 
foient  follicités  par  une  caufe  quel- 
conque : l’efprit  nerveux  ne  pourra 
donc  couler  que  lorfqu’un  agent  affez 
puiflant  furmontera  la  réfiflance  qu’op- 
pofentces  fphinfters  : cependant  il  faut 
qu’il  en  coule  continuellement  une  cer- 
taine quantité  dans  toutes  les  parties*^ 
pour  y entretenir  la  vie.  Tous  les  moii- 
vemens  de  la  machine  ne  s’opèrent  que 
par  ce  fluide.  Quelles  feront  donc  les 
caufes  qui  lui  feront  furmonter  la  force 
des  fphinéfers? 

L’élévation  & abaifiement  fuccef- 
fifs  du  cerveau , correfpondant  à la  ref- 
piration  dont  nous  avons  parlé , peu- 
vent y contribuer.  Dans  l’abaiflement, 
le  fcnforium  fe  trouve  un  peu  compri- 
mé. Il  fe  peut  que  cette  compreffion 
foit  affez  forte  pour  produire  un  envoi 
continuel  d’efprits  dans  toute  la  machi- 
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ne  ; mais  il  faut  rechercher  ailleurs  une 
caufe  plus  puiffante  & générale  qui 
puiffe  produire  route  la  variété  des 
mouvemens  que  nous  appercevons  dans 
les  corps  animés. 

Lorfqu’un  objet  extérieur  vient  frap- 
per nos  lens , un  fon , par  exemple , af- 
feâer  notre  oreille,  le  nerf  doit  être 
ébranlé  : il  communique  le  mouvement 
qu’il  a reçu  jufqu’au  fenforium  , qui  eft 
lui-même  affefté,  &:fait  paflerau  prin- 
cipe Tentant  cette  impreffion.  Si  cette 
fenfation  eft  très-forte  , elle  produira  un 
de  ces  mouvemens  que  nous  appelions 
involontaires , auquel  l’ame  n’a  aucune 
participation  : ce  ne  pourra  être  que 
parce  qu’elle  aura  forcé  le  fphinfter  de 
de  la  véficule  nerveufe  du  fenforium. 
Or  nous  ne  concevons  que  ce  fphinfter 
le  puifle  être  que  par  upe  compreflion 
exercée  fur  la  véficule  , ou  une  vibra- 
tion produite  dans  fes  fibres.  Ce  que 
nous  venons  de  voir  dans  la  fenfation 
très-vive,  fe  pafle  de  même. dans  toutes 
les  autres  : il  ne  doit  y avoir  de  diffé- 
rence qu’en  ce  que  le  mouvement  com- 
muniqué au  fenforium  fera  moins  vio- 
lent dans  ce  dernier  cas  , & ne  forcera 
point  les  fphinfters  desvéficules.  Mais 
comment  tout  ceci  s’opère-t  il  ? C’êft 
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ce  que  nous  ignorons.  Nous  avons  vu 
que  le  nerf  ne  peut  être  regardé  comme 
une  corde  tendue  ; par  exemple,  depuis 
l’extrémité  du  piediufqii’au  fenforium, 
& qu’on  ne  fauroit  attribuer  fon  mou- 
vement qu’au  fluide  nerveux.  Il  faudra 
donc  dire  que  la  fenfation  extérieure 
caufe  un  mouvement  à ce  fluide  , le 
fait  refluer  au  fenforium  où  il  va  por- 
ter l’impreffion  qu’il  a reçue  ; vouloir 
aller  plus  loin , c’efl:  fe  perdre  dans  les 
profondeurs  de  la  nature.  Il  nous  fuôit 
de  favoirque  toute  impreflion  que  rece- 
vra un  nerf,  fera  communiquée  jufqu’au 
fenforium  dont  les  véficules  feront  plus 
ou  moins  agitées. 

Pour  expliquer  comment  s’opèrent 
les  mouvemens  des  corps  animés , con- 
tentons-nous donc  de  pouvoir  afligner 
la  caufe  qui  fera  impreflion  fur  les  nerfs. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  que  tous  les 
mouvemens  vitaux,  ceux  du  cœur , de 
la  refpiration , de  l’eftomac , des  intef- 
tins , font  produits  par  l’irritation  qu’é- 
prouvent les  nerfs  de  ces  parties.  Le 
cœur  eft  irrité  par  le  fang  qui  arrive  fans 
cefle  à fes  oreillettes  & à fes  ventricu- 
les ; les  alimens  agacent  également  les 
nerfs  de  l’eftomac  ; mais  les  mouvemens 
volontaires  reconnoiflent  une  autre 
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caufe  ; les  fenfatlons  trop  vives  en  pro- 
duifent  de  prompts  & fubits,  qu’on  a 
appelle  involontaires  : les  premiers  ont 
la  même  origine  ^ mais  ils  font  TefFet 
de  fenfation  moins  vives.  Toute  fen- 
fation  excite  un  mouvement  dans  le 
fenforium  , dont  l’effet  eft  de  faire  cou- 
ler l’efprit  animal  ; mais  en  même  temps 
elle  rappelle  les  fenfations  antérieures 
gravées  dans  la  mémoire  qu’on  appelle 
idées , également  capables  de  mouvoir 
l’efprit  ; &:  de  leurs  mouvemens  refpec- 
tifs  combinés , il  en  naît  un  qui  mouvera 
ou  ne  mouvera  pas  la  partie.  Pour  bien 
entendre  ceci , il  faut  fe  reffouvenir  que 
toutes  les  fibres  du  fenforium  fe  commu- 
niquent; enforte,  que  deux  ou  plufieurs 
peuvent  être  ébranlées  en  même  temps  : 
& il  arrivera  que  fi  deux  de  ces  fibres 
l’ont  été  fouvent  enfemble  , dès  que 
l’un  le  fera  , l’autre  s’en  reffentira 
aufli‘tôt.  La  fibre  affeftée  par  la  figure 
triangle  , & celle  affedée  par  le  mot 
triangle , ayant  été  fouvent  mifes  en 
mouvement  ^ la  vue  du  triangle  rap- 
pellera le  mot  triangle  : c’eft  en  quoi 
confifte  la  mémoire , qui  fera  en  raifon 
de  rélafticité  de  la  fibre  : en  confé- 
quence,  une  fenfation  en  rapelleraarn 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’autres. 
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quî,  comparées  , combinées  par  la  ré- 
flexion , détermineront  la  volonté  à 
agir  ou  ne  pas  agir. 

Mais  l’effet  n’eft*il  pas  infiniment  fu- 
périeur  à la  caufe  ? Quel  japport  de 
i’impreflion  que  peut  faire  par  la  vue  un 
objet  quelconque , avec  les  mouvemens 
très-confidérables  qui  en  font  la  fuite  ? 
La  vue  d’une  bombe  de  cinq  cents  peut-^ 
elle  envoyer  avec  affez  de  force  les 
efprits  pour  que  les  mufcles  du  bras  la 
lèvent  ? D’abord  le  fait  eft  ; mais  nous  en 
trouverons  la  raifon  dans  la  conftruc- 
tion  du  nçrf,  dans  les  véficules  dont  il 
eft  compofé  : il  faut  une  très  - petite 
force  dans  le  mouvement  de  l’efprit 
nerveux  pour  produire  un  très -grand 
effet.  Les  veffies  ajuftées  , comme  nous 
l’avons  dit , produifent  des  effets  iin- 
menfes,  fans  qu’il  faille  employer  beau- 
coup de  force  pour  y faire  paffer  l’air; 

& ici  vraifemblablement  les  véficules 
font  beaucoup  plus  multipliées , ce  qui 
diminuera  encore  l’effort  ; mais  il  fau- 
dra une  viteflTe  prodigieufe  à cet  efprit 
moteur. 

Il  fe  préfente  une  difficulté  , qui  eft 
de  favoir  comment , un  nerf  fe  diftri- 
buant  à plufieurs  mufcles,  un  feul  peut 
fe  contrat er  fans  les  autres.  Je  foupçon- 
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neroîs  que  chaque  petit  filet  nerveux  eft 
diftinâ:  dans  le  gros  nerf  ; enforte  qu’il 
peut  couler  de  refprit  animal  dans  l’un 
fans  en  couler  dans  les  autres.  Tous  les 
nerfs  vertébraux  font  très-diftinfts  dans 
la  moelle  épinière  : chaque  gros  nerf 
doit  donc  être  regardé  comme  un  faif- 
ceau  de  plufieurs  petits  filets  nerveux 
recouverts  d’une  enveloppe  commune  , 
& dont  l’un  peut  fe  mouvoir  fans  les 
autres. 

C’eft  une  des  fuites  de  la  prévoyance 
de  la  fage  nature  : elle  n’a  prefque  point 
fait  de  nerfs  feuls  & ifolés  ; chaque  nerf 
eft  compofé  de  plufieurs  filets  venant  de 
différens  endroits;  enforte  que  , fi  l’un 
de  ces  filets  fouffroit,  les  autres  étant 
fains  , entretiendroient  toujours  la  vie 
dans  la  partie.  Dans  les  mêmes  vues  , 
elle  a pratiqué  chez  tous  les  vaifleaux 
fanguins  de  fréquentes  anaftomofes  pour 
prévenir  les  étranglemens.  Si  un  vaif- 
feau  eft  comprimé,  que  la  circulation 
y foit  retardée,  les  autres  y fuppléent. 
Un  autre  avantage  qui  en  refulte,  c’eft 
qu’elle  a établi  par  ce  moyen  une  com- 
munication intime  entre  toutes  les  dif- 
férentes parties  du  fyftême  nerveux  : ce 
font  principalement  les  deux  fympa- 
thiques  qui , en  donnant  des  filets  à tous 
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îes  autres  nerfs , font  un  feul  5t  unique 
fyftême  de  tant  de  nerfs  féparés. 

Tous  les  nerfs  ne  le  terminent  pas  de 
la  même  manière  ; ceux  des  mufcles  , 
des  os  , des  vifcères , des  glandes , fe 
divifent  à l’infini , & pénètrent  chaque 
petite  fibrille  avec  laquelle  ils  fe  con- 
fondent , comme  nous  l’avons  dit  ; mais 
U en  eft  d’autres  qui  s’épanouiffent  fous 
forme  d’expanfions  nerveufes  : ce  font 
les  nerfs  des  fens  : les  nerfs  optiques  for- 
ment ainfi  la  rétine  ; l’olfaftif , la  mem- 
brane pituitaire  ; l’acouftique , la  lame 
interne  du  limaqon  ; les  nerfs  de  la 
bouche  , les  papilles  nerveufes  de  la 
la  langue.  L’eftomac  & les  inteftins 
font  tous  garnis  à l’intérieur  d’une  mem- 
brane veloutée , qui  eft  toute  nerveufe. 
Aux  doigts,  aux  lèvres,  aux  mamelons, 
&c.  on  retrouve  ces  papilles  nerveufes. 
Ceci  fembleroit  donc  établir  deux  or- 
dres de  nerfs , dont  les  uns  feroient 
deftinés  plus  fpécialement  aux  mou- 
vemens  des  parties,  & les  autres  au- 
roient  une  fenfibilité  plus  exquife.  Les 
premiers  font  d’un  tj^u  ferme , ferré , & 
paroiftent  veni?^  en  plus  grande  partie 
des  paires  vertébrales  : les  féconds  font 
plus  mous,  plus  pulpeux, & fortent  de  la 
bafe  du  crâne  : tels  font  le  nerf  optique , 
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l’olfaélif,  la  portion  molle  de  Paudîtîf, 
&c.  ; enfin  le  grand  intercoftal  qui  four- 
nira la  membrane  veloutée  de  l’eftomac 
& des  inteftins , & donnera  la  fenfibilité 
exquife  qu’ont  la  plupart  des  vifcères 
contenus  dans  le  bas-ventre , comme 
reftomac , les  inteftins,  le  méfentère, 
les  parties  génitales,  le  diaphragme  lui- 
même.  C’eft  encore  le  mêmç  nerf  qui 
formera  les  papilles  de  la  peau , & lui 
donnera  cette  extrême  fenfibilité;  car, fî  " 
on  chatouille  la  paume  de  la  main,  la 
plante  des  pieds , &c.  l’impreflion  s’en 
porte  auflitôt  aux  gros  plexus  du  bas^ 
ventre  : fans  doute  ce  fera  par  les  ra- 
meaux que  ce  grand  nerf  fournit  aux 
paires  vertébrales. 

Nous  trouverons  la  raifon  de  la  plus 
grande  fenfibilité  de  ces  nerfs , dans  la 
manière  dont  ils  fe  comportent.  Un  nerf 
ne  jouit  vraiment  de  toute  fa  fenfibilité 
que  quand  il  eft  à nu , & que  nullQ 
partie  étrangère  ne  peut  diminuer  l’im- 
preflTion  qu’il  reçoit.  Ceux  qui  fe  per- 
dent & fe  confondent  dans  la  fibre  muf- 
culaire  en  font  recouverts  : Timpreflion 
fera  donc  diminuée  a^ant  qu’elle  par- 
vienne jufqu’à  eux.  Les  nerfs  des  os  ont 
encore  moins  de  fenfibilité , par  la  même 
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raifon  ; mais  dans  ceux  qui  s’épanouif*- 
fent  en  membranes , rien  ne  peut  ôter 
de  la  force  au  corps  qui  vient  les  affec- 
ter , ils  en  reçoivent  l’impreffion  toute 
entière  ; c’eft  pourquoi  toutes  les  parties 
où  fe  font  de  pareilles  expanfions , font 
fi  fenfibles  : tels  font  les  fens  : telles  font 
les  parties  que  fournit  l’intercoftal.  Dans 
cette  caufe  toute  limple,  nous  allons 
trouver  la  raifon  de  la  fenfibilité  exquife 
des  plexus  de  l’abdomen  , fans  vouloir 
y tranfporter  le  liège  du  fentiment  : fi 
On  pouvoir  lier  le  grand  intercoftal,  on 
la  verroit  auffitôt  dîîparoitre  : elle  efl 
donc  due  à fes  expanfions.  Ses  filets  font 
prefque  à nu  , &c  ne  font  nullement 
comprimés  dans  le  tiflù  lâche  de  toutes 
fes  parties. 

Les  nerfs  vertébraux  feront  donc  plus 
propres  à mouvoir  les  parties , & ceux 
de  la  bafe  du  crâne  feront  fufceptibles 
d’une  plus  grande  fenfibilité  : nous  ne 
pouvons  pas  dire  qu’ils  foient  d’une 
autre  nature,  mais  ils  fe  terminent  dif- 
féremment. Ce  fera  encore  la  caufe 
pourquoi , dans  la  paralyfie  , la  partie 
perd  fouvent  plus  du  côté  du  mouve- 
ment que  du  côté  de  la  fenfibilité.  Le 
nerf  moteur  eft  plus  comprimé  dans  le 
tiflù  du  mufcle  , que  celui  qui  s’épa- 
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nouit  : le  mouvement  de  Vefprlt  ner^ 

yeux  doit  donc  y être  plus  embarrafle* 


DE  L’IRRITABILITÉ, 

CONTRACTIUTÉ  ET  SENSIBILITÉ. 

L A fibre  fimple  dont  nous  avons  parlé 
n’a  d’autre  propriété  que  fon  élafticité 
dépendante  de  la  force  de  cohélion  de 
fes  parties  : c’eft  ce  qui  en  conftitue  le 
ton  ; mai^  la  fibre  composée  a beaucoup 
de  qualités  dififérentes.  Les  vaififeaux 
fanguins  lui  donnent  de  la  chaleur  ; les 
lymphatiques  la  nourrilTent,  & y ajou- 
tent chaque  jour  de  la  maffe , par  le  dé- 
pôt de  nouvelles  parties  ; & les  nerfs  lui 
donnent  la  vie  & la  conftituent  vrai- 
ment animale,  en  lui  donnant  l’irrita- 
bilité, la  contraéfilité  Se  la  fenfibilité. 

La  fibre  fimple,  dillendue,  revient 
fur  elle-même  par  fon  élaflicité  ; mais 
la  fibre  animée  n’a  pas  befoin  d’être 
tiraillée  pour  fe  contraêler.  Le  fimple 
attouchement  l’irrite,  l’agace;  elle  fe 
fronce  , fe  meut,  & fait  paffer  jufqu’au 
principe  fentant  cette  impreffion,  La 
contraftilité , l’irritabilité  5c  la  fenfibi- 
lité font  donc  des  phénomènes  de  1^ 
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vitalité  : car  il  ne  faut  pas  appeler  con- 
traftilité  cette  faculté  que  des  matiè- 
res animales  , telles  que  les  cuirs , les 
poils , la  foie , &c.  ont  de  fe  crifper  par 
le  feu  ou  des  acides  corrodans  : cette 
ctifpâtion  eft  produite  comme  le  delTé- 
cliement  de  l’argile,  qui  fe  gafe  par 
l’évaporation  des  parties  aqueufes.  Mais 
la  contraéfilité  chez  l’animal  vivant 
eft  toute  différente  : piquez  un  mufcle , 
il  fe  contraéfe  : le  cœur  fur-tout  pof- 
fède  cette  qualité  à un  degré  furpre- 
ïiant  : celui  de  la  tortue , plufteurs  heu- 
res après  avoir  été  féparé  du  corps , fe 
meut  encore  avec  force.  Le  mouvement 
ceffe-t-il } échauffez-le , injeftez-y  de 
l’eau  tiède,  irritez -le,  fon  battement 
va  recommencer.  La  patte  de  l’araignée 
faucheur , la  queue  du  léfard,  &c.  pré- 
fentent  journellement  le  même  phéno- 
mène. 

Cette  Irritabilité  de  la  fibre  dépend 
entièrement  des  nerfs  ; eux  feuls  peu- 
vent lui  donner  du  mouvement.  La  par- 
tie qui  a la  plus  grande- irritabilité  , la 
perdra  auffi  - tôt  que  fes  nerfs  feront 
léfés.  Lorfqu’on  lie  le  nerf  diaphrag- 
matique , on  ôte  toute  irritabilité  à ce 
mufcle.  Si  quelques  parties  confervent 
de  cette  irritabilité , quoique  leurs  nerfs 

F iv 


iiB  P^ues  phyjîologîqùes 
foient  coupés,  comme  le  cœur,  c’éft 
fans  doute  parce  qu’il  refte  encore  une 
petite  quantité  d’efprit  nerveux  dans  fes 
nerfs  : les  extrémités  , s’en  affaiffent  & 
empêchent  la  diflipation  de  cet  efprit; 
cnforte  que,  jufqu’au  moment  oii  il  fera 
diffipé  ou  coagulé,  il  pourra  produire 
quelque  mouvement  : je  dis  coagulé  , 
parce  que  , dans  tes  exemples  rapportés 
du  cœur  de  la  grenouille , on  réveille 
fes  battemens  , lorfqu’ils  commencent 
à diminuer , en  l’échauffant. 

L’irritabilité  étant  produite  par  les 
nerfs , fera  d’autant  plus  grande  , que 
ceux-ci  feront  plus  fenfibles  , plus  à dé- 
couvert , & en  plus  grande  quantité 
dans  la  partie  ; la  ténuité  , la  mobi- 
lité de  la  fibre  augmentera  également 
cette  irritabilité.  Le  cœur , fi  irritable, 
a fort  peu  de  nerfs  ; mais  fa  fibre  eft 
la  plus  fine  & la  plus  déliée  qu’il  y 
ait  dans  tous  les  mufcles  : elle  pourra 
donc  être  ébranlée  avec  la  plus  grande 
facilité  ; une  très-petite  quantité  d’ef- 
prit moteur  fera  fuffifante.  L’irritabilité 
ce  la  fibre  fera  donc  en  raifon  de  la 
quantité  de  fes  nerfs  & de  leur  fen- 
fibilité , de  l’abondance  fubtilité  de 
l’efprit  nerveux  , 8c  de  la  ténuité  de 
cette  même  fibre» 
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La  fenfibilité  ne  doit  point  être 
confondue  avec  l’irritabilité  ; ce  font 
des  qualités  bien  différentes.  Ce  terme 
de  fenfibilité  a deux  acceptions  : dans 
l’une  elle  fignifie  cette  faculté  qu’a  la 
fibre  de  tranfmettre  jufqu’au  fenforium 
les  impreflions  qu’elle  reçoit  : nous  en 
avons  parlé  fort  au  long.  La  fenfibilité 
de  la  fibre  dans  l’autre  fens  , ne  diffère 
pas  de  fa  mobilité  : une  fibre  très-fen- 
fible  eft  une  fibre  très-mobile. 

L’irritabilité  , la  contraélilité  ^ la 
fenfibilité  , font  trois  qualités  de  la  fibre 
bien  diftinéles.  Tous  les  mufcles  fe 
contraftent  avec  la  même  force, lorf- 
que  l’efprit  moteur  coule  dans  leurs 
nerfs , & tous  ne  font  pas  irritables 
au  même  degré.  Le  cœur  fi  irritable 
n’a  pas  une  ^nfibilité  bien,  grande  , & 
les  expanfions  nerveufes  fi  fenfibles  font 
peu  contraèfiles. 

Toutes  les  parties  des  corps  animés 
font-elles  irritables?  font-elles  contrac^ 
tiles?  font-elles  fenfibles  ? Depuis  quel- 
que temps  on  s’occupe  beaucoup  de 
ces  idées  : 011  a fait  un  grand  nombre 
d’expériences  , dont  nous  rapporterons 
les  principaux  réfultats.  Nous  obfer- 
verons  qu’on  a trouvé  beaucoup  de 
parties  infenfibles  & fans  irritabilité  ^ 
F y 
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faute  d’attention.  Tout  nerf  eft  irritable 
f & fenfible , & toutes  les  parties  ont  des 
nerfs  : le  feul  tiffu  cellulaire  paroi t peut- 
être  faire  exception  ; aufli  eft-ce  la  caufe 
de  l’erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu 
trouver  des  parties  fans  fenfibilité  ; 
elles  étoient  enveloppées  d’un  tiffu  cel-* 
lulaire  ou  graiffeux. 

Le  tiffu  cellulaire  proprement  dit , 
celui  fur-tout  qui  contient  la  graiffe  , 
ne  paroît  pas  avoir  d’irritabilité,  parce 
qu’il  eft  dépourvu  de  nerfs  ; il  n’en 
donne  aucun  figne  lorfqu’on  le  tiraille  : 
cependant  je  ne  fçais  fi  on  pourroit 
lui  refufer  de  la  contraftilité  Jufqu’à 
un  certain  point.  La  graiffe  dépofée 
dans  l’épiploon  eft  réforbée  lorfque  la 
nature  en  a befoin.  Comment  pourroit- 
elle  l’être  autrement  que  par  l’aftion 
tonique  des  petits  vaiffeaux  qui  la  con- 
tiennent ? 

La  contraftilité  & l’irritabilité  des 
«nufcles  font  peut-être  celles  de  toutes 
les  parties  du  corps  qui  font  le  mieux 
établies  ; les  animaux  ne  fe  tranfpor- 
tent  d’un  lieu  à un  autre  , que  par  la 
contraêlilité  de  leurs  mufcles  : cepen- 
dant toutes  les  parties  du  mufcle  ne 
font  point  également  contraftiles  ; les 
tendpns  , les  aponévrofes  le  font  peu  j 
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leurs  fibres  font  trop  rapprochées  ; les 
nerfs  y font  comprimés  , & leur  ac- 
tion eft  en  partie  fufpendue.  Mais  nul 
mufcle  n’eft  aulïi  irritable  , n’eft  auffi 
contraftile  que  le  cœur  ; il  fe  meut 
\fans  interruption  : ce  mouvement  con- 
tinuel en  rend  les  fibres  très-mobiles  ; 
leur  ténuité  augmente  cette  mobilité  : 
auffi  , quoique  fe  mouvant  fans  celTe  , 
fes  nerfs  font  très-petits  , fa  fenfi- 
bilité  n’eft  pas  confidérable  ; mais  nulle 
fibre  mufculaire  n’eft  auffi  déliée  , n’eft 
auffi  fine  , ajoutons  , n’eft  auffi  forte. 

Les  artères  font  également  très- 
contraéfiles  : irritées , diftendues  par 
le  fang  que  leur  envoie  le  cœur  , elles 
reviennent  avec  force  fur  elles-mêmes  , 
pour  fe  débarrafler  de  ce  qui  les  agace. 
Leur  contraélilité  eft  une  fuite  de  celle 
des  mufcles  , car  elles  ont  une  tunique 
mufculo-tendineufe. 

La  contraftion  des  gros  vaifleaux 
veineux  n’eft  pas  auffi  marquée  que 
celle  des  artères  ; mais  on  ne  fauroit 
la  révoquer  en  doute.  M.  de  Haller  a 
vu  les  veines  caves  fupérieure  & infé- 
rieure fe  contrafter  dans  le  temps  de 
l’expiration  ; & d’ailleurs  ces  gros 
troncs  ont  une  enveloppe  mufculeufe. 
L’analogie  porte  à croire  que  les  pe- 
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tires  veines  ont  un  pareil  mouvement 

contraftile. 

Les  vaifleaux  lymphatiques  , les  lac- 
tés , le  canal  thoracique,  fe  contraftent 
auffi  : on  les  a apperçus  revenir  fur  eux- 
mêmes  , & fe  vider  du  lait  Sc  de  la 
lymphe  qu’ils  contiennent  : ces  vaif- 
feaux  ont  également  dans  leur  enve- 
loppe des  fibres  mufculaires^ 

Toutes  les  parties  fournies  de  mufi- 
des  ont  donc  un  mouvement  de  con- 
traftion  & d’irritabilité  ; mais  les  au- 
tres, telles  que  les  vifeères  , en  ont- 
elles  de  femblables  ? Elles  ont  beaucoup 
de  nerfs  , plus  pu  moins  de  fenfibilité  : 
ainlî  il  paroîtroit  qu’elles  devroient  fe 
contracter  dès  qu’elles  feront  irritées. 

Une  vapeur  acide  exciterera  dans 
le  poumon  de  violens  mouvemens 
convulfifs  : s’il  entre  dans  la  trachée- 
artère  un  corps  étranger  , les  mêmes 
quintes  de  toux  vont  reparoître  pour 
l’expulfer  ; elles  ne  peuvent  être  pro- 
duites que  par  l’irritabilité  & contrac- 
tion de  ce  vifeère. 

A la  fuite  d’un  violent  chagrin,  on 
devient  jaune  en  vingt-quatre  heures  : 
cet  iftère  eft  une  fuite  de  la  crifpa- 
tion  des  nerfs  qui  étranglent  tous  les 
petits  vailTeaux  biliaires.  Le  poifon  de 
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la  vipère , qui  fe  porte  fur  le  foie  Sc  le 
crifpe,  donne  la  jauniffe  : donc  le  foie 
eft  fufceptible  d’irritation  & de  crif- 
pation.  On  en  doit  dire  autant  de  la 
rate  , quoique  ce  ne  foit  peut-être  pas 
d’une  manière  auffi  fenlible. 

L’eûomac  , les  inteftins  , le  méfen- 
tère  , ont  un  mouvement  périftaltique 
continuel  : dans  les  coliques , les  intef- 
tins rentrent  les  uns  dans  les  autres  ; 
ils  font  fenfibles  aux  plus  légères  im- 
preflions  de  plaifir  ou  de  chagrin  ; ces 
vifcères  ont  d’ailleurs  une  tunique  muf- 
culeufe  : on  ne  peut  donc  douter  de 
leur  irritabilité  & de  leur  contraéfilité. 

Les  parties  deftinées  à la  reproduc- 
tion font  très  - irritables , & fe  contrac- 
tent avec  beaucoup  de  force. 

Les  glandes  éprouvent  la  même  irri- 
tation. Si  on  a envie  de  manger  quel- 
que chofe,  l’efprit  animal  eft  envoyé 
aux  glandes  falivaires  ; elles  font  con- 
trariées, &£  la  falive  coule  en  abon- 
dance. 

Le  cerveau  lui-même  n’eft  pas  exempt 
de  cette  irritabilité.  Dans  les  grands 
chagrins  , on  a vu  mourir  fubitement. 
On  ne  peut  attribuer  un  pareil  événe- 
ment qu’au  fpafme  univerfel  des  nerfs 
& du  cerveau.  En  effet , il  feroit  fin- 
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gulier  que  cet  organe , le  principe  des 
nerfs , qui  en  a beaucoup  lui-méme  , fût 
le  feul  dans  l’économie  animale  privé 
de  cette  qualité. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain 
font  donc  irritables  & contraéliles  , 
pourvu  que  leurs  nerfs  ne  foient  point 
léfés.  Un  grand  phyficien  a touché  avec 
des  acides  concentrés,  chez  des  animaux 
vivans , différentes  parties  qui  n’ont 
donné  aucun  ligne  d’irritabilité , de 
contraftilité  , ni  de  fenfibilité  : c’eft 
qu’elles  étoient,  comme  on  a fort  bien 
obfervé , enveloppées  d’un  tilTu  graif- 
feux , qui  empêchoit  l’acide  de  péné- 
trer jufqu’aux  nerfs.  Il  paroît  donc  qu’il 
n’y  a que  ce  feul  tlffu  cellulaire  dont 
on  puilfe  douter  de  la  contraftilité  ; 
encore  la  plèvre , le  péritoine  , l’épi- 
ploon s’enflamment  , & il  n’y  a point 
d’inflammation  fans  crlfpation.On  a vu 
des  plèvres , des  péritoines  avoir  acquis 
beaucoup  d’épailTeur  : il  s’eft  donc  fait 
une  congeftion  : les  vaifleaux  avoient 
été  étranglés.  La  grailfe  elle  - même  , 
dans  les  maladies,  eft  réforbée,  ce  qui 
indique  une  aftion  dans  fes  vaifleaux, 
& force  d’admettre  de  l’irritabilité  & 
de  la  contraftilits  dans  les  tilTus  cellu- 
laires eux- mêmes. 
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Je  vais  plus  loin.  Je  crois  qu’il  y a 
peu  de  parties  dans  le  corps  qui  ne  fe 
contraél:ent  continuellement.  SanscelTe 
irritées  par  une  caufe  ou  par  une  autre  , 
elles  font  dans  un  mouvement  conti- 
nuel de  dilatation  & de  condenfation. 
Le  cerveau  & cervelet  ont  un  double 
mouvement  ; un  qui  correfpond  à celui 
de  la  refpiration , & l’autre  au  batte- 
ment artériel.  Le'  thorax  eft  fans  cefle 
élevé  & abailTé  , 6c  le  poumon  dilaté 
& afFaifle.  Le  cœur  eft  le  vifcère  qui  fe 
contraéfe  avec  le  plus  de  force  ôc  de 
vitefîe.  Les  artères,  les  veines,  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  6c  les  laélés , ont 
également  leur  ftftole  6c  diaftole.  Le 
diaphragme,  l’eftomac  6c  les  inteftins,' 
font  agités  d’un  perpétuel  mouvement 
périftaltique.  Le  foie , la  rate,  les  reins, 
les  organes  de  la  génération  , ont  des 
mouvemens  moins  fenfibles , mais  qui 
n’en  exiftent  pas  moins.  La  rate  fe  gon- 
fle de  fang  quand  Leftomac  eft  vide; 
6c , lorfque  celui-ci  eft  rempli  d’alimens , 
il  la  comprime,  6c  elle  revient  à fon 
premier  état.  La  véficule  du  fiel  éprou- 
ve la  même  compreflion.  Le  foie  fe 
contraéle  pour  chaflTer  la  bile  ; les  reins , 
l’urine;  les  tefticules,  la  femence;  les 
glandes  falivaires,  la  falive;  le  pan- 
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créas,  le fuc pancréatique , &c.  Enfin, 
la  contradion  continuelle  des  mufcles 
s’établit  facilement  : la  nature  les  a dif- 
pofés  de  façon  que  chacun  a un  anta- 
goniîfte  d’égale  force  ; fi  l’un  des  deux 
efl:  léfé  ou  paralyfé , l’autre  tiendra  là 
partie  conftamment  retirée  de  fon  côté. 
Il  n’y  a donc  nulle  partie  dans  les  corps 
organifés  qui , non  - feulement  ne  foit 
contraéfile , mais  ne  ’foit  dans  une  con- 
traftion  continuelle. 

C’eft  une  fuite  de  l’irritation  qu’opè- 
rent fur  toutes  ces  parties  les  différentes 
liqueurs  qu’elles  contiennent.  Le  cœur  , 
les  artères  & tout  le  fyftôme  vafculeux 
font  irrités  par  le  fang,  la  lymphe,  &c. 
les  vifcères , par  les  humeurs  fécrétoires 
qu’ils  filtrent  ; l’efprit  moteur  coulera 
donc  dans  toutes  ces  parties  & les  con- 
traéfera. 

Nous  pouvons  alfigner  une  autre 
caufe  qui  doit  tenir  en  aftion  toutes  les 
parties.  Le  cerveau  a un  mouvement 
d’élévation  & d’abailTement  qui  corref- 
pond  à la  refpiration.  M,  de  Haller  a 
prouvé  qu’il  dépendoit  d’un  embarras 
dans  la  circulation  du  fang  veineux.  Les 
gros  troncs  ne  fe  vident  entièrement 
que  dans  l’expiration , lorfqu’ils  font 
comprimés  par  l’abailTement  du  tho- 
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TàX  : dans  le  même  temps,  leurs  difFé-» 
rentes  branches  verfent  auffi  tout  le 
fang  qu’elles  contiennent.  Les  vaiffeaux 
veineux  du  cerveau  fe  dégorgent  égale- 
ment; ce  vifeère  revient  pour  lors  fur 
luLmême , & s’afFaiffe. 

La  même  caufe  doit  retarder  la  cir-*- 
culation  de  tout  le  fang  veineux  pen*^ 
dant  l’infpiration  ; & tous  les  vifeères  , 
tels  que  le  foie , la  rate , les  glandes , &ç. 
auront , ainfi  que  le^céfveau  , un  mou- 
vement plus  ou  moins  fenfible  , corref- 
pondant  à celui  de  la  refpiration. 

Les  vailFeaux  lymphatiques  &:  les 
nerfs  refFentiront  des  effets  de  ce  même 
retard.  Pendant  que  les  veines  feront 
gorgées , ils  ne  peuvent  verfer  leurs  li- 
quides, qui  par  conféquent  s’accumu- 
leront ; mais  lorfque  les  veines  fe  défem- 
pliront,  revenant  fur  eux-mêmes,  foit 
par  leur  élafticité,  foit  par  leur  contrac- 
tilité, ils  fe  videront  entièrement.  Ainfi 
toutes  les  fondions  fe  rapportent , tou- 
tesles  parties  ont  une  influence  mutuelle 
les  unes  fur  les  autres.  Ce  font  les  nerfs 
qui  établifFent  cette  correfpondance  in- 
time : ils  animent  chaque  organe  parti- 
culier, & le  font  communiquer  à tous 
les  autres , parce  qu’eux  - mêmes  ils  ne 
font  qu’un  feul  fyftême. 
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Ils  donnent  à toutes  les  parties  l’irri- 
tabilité & la  contraélilité  ; ils  leur  don- 
neront également  la  feniibilité.  Cette 
qualité  dépend  entièrement  des  nerfs  ; 
elle  fera  toujours  proportionnée  à leur 
quantité,  & à la  manière  dont  ils  s’épa- 
nouiront. La  fibre  fera  encore  plus  fen- 
fîble  , plus  mobile , lorfqu’elle  fera  très- 
déliée  ; c’eft  pourquoi  elle  eft  fi  fenfible 
chez  les  ènfans , chez  les  femmes  , &c 
chez  ceux  qui  ont  ÎSi-fibre  grêle  : elle  l’eft 
auffi  davantage  chez  les  jeunes  gens  que 
chez  les  vieillards  ; chez  ces  derniers,  la 
fibre  a plus  de  mafle , &:  le  nerf  eft  pour 
ainfi  dire  encroûté  de  parties  terreufes. 
C’eft  à ces  deux  caufes  qu’il  faut  attri- 
buer la  différence  qu’on  obferve  dans 
la  fenfibilité  des  parties.  Les  os  , le  pé- 
riofte  , les  cheveux  & les  ongles , font 
très-peu  fenfibles,  parce  que  le  nerf  eft 
pour  ainfi  dire  étranglé.  Les  membra- 
nes , qui  ne  font  qu’un  fimple  tiffu  cel- 
lulaire fans  beaucoup  de  nerfs,  tels  que 
le  péritoine , ont  affez  peu  de  fenfibilité  ; 
mais  celles  qui  ont  des  nerfs , comme  la 
dure-mère , feront  plus  ou  moins  fenfî- 
bles. 

Les  mufcles  ont  beaucoup  de  nerfs  & 
beaucoup  de  fenfibilité.  Les  tendons 
devroient  en  avoir  davantage , parce 
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que  tous  les  nerfs  s’y  amaflent  ; mais  ils 
font  fi  enveloppés  , fi  gênés , que  leur 
fentiment  efl:  émoufle  ; cependant  un 
tendon  , une  aponévrofe  blefles , exci- 
tent les  plus  terribles  inflammations , 
parce  qu’on  pénètre  j.ufqu’aux  nerfs  ; 
au  lieu  que , fi  on  faifit  le  tendon  tout 
entier  avec  une  pincette , fans  l’enta- 
mer , le  nerf  efl;  à couvert  fous  le  tiffu 
cellulaire  & la  gaine  membraneufe , 6c 
ne  peut  fentir  l’impreflion  de  l’inftru- 
merit. 

La  peau  eft  aufli  fort  fenfible  : il  eft 
certains  endroits  où  elle  l’efl:  beaucoup 
plus  que  dans  d’autres  ; ce  font  ceux  où 
les  nerfs  s’épanouififent  en  papilles  , 
comme  aux  doigts , aux  lèvres,  aux  ma- 
melons, &c.  Tous  les  fens  ont  la  plus 
grande  fenfibilité  par  la  même  raiîbn. 

Une  grande  partie  des  vifcères  n’a 
pas  une  fenfibilité  bienexquife,  tels  que 
le  foie , la  rate , les  reins , le  cœur , le 
poumon , le  cerveau  lui-même  ; mais 
les  autres  ont  la  plus  grande  fenfibilité. 
Les  glandes,  les  parties  fexuelles  , mais 
fur-tout  le  diaphragme , l’eftomac  & les 
inteftins , font  on  ne  peut  plus  fenfibles  : 
on  a même  voulu  y tranfporter  le  fiège 
de  la  fenfibilité,  & en  conféquence  on 
a bâti  un  fyftême  des  forces  gaftriques. 
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Chez  la  femme,  on  auroit  donc  dû  le 
portei^à  la  matrice  qui  paroît  bien  plus 
particuliérement  le  fiège  de  la  fenfibili- 
té  ; c’eft  prendre  l’effet  pour  la  caufe. 
Ces  parties  ne  font  fi  lenfibles , que 
parce  qu’elles  font  prefque  toutes  gar- 
nies d’expanfions  nerveufes  , que  le 
grand  nerf  intercoftal  fournit  ; mais  fi 
on  pouvoit  lier  ce  nerf , on  verroit 
auffitôt  cette  fenfîbilité  anéantie  : preu- 
ve qu’elle  vient  d’ailleurs. 

La  fenfîbilité  & la  mobilité  de  la 
fibre  varieront  prodigieufement  chez  les 
différentes  claffes  d’hommes;  c’eft  dans 
cette  caufe  que  le  phyficien  doit  recher- 
cher les  grandes  différences  qu’on  re- 
marque en  eux  : les  animaux  & l’hom- 
me qui  en  approchent  le  plus  , ont 
la  fibre  groffe , peu  tendue  & peu  fen- 
fible  ; en  fe  poliffant,  fa  fibre  dévien- 
dra grêle , s’amincira  , fe  tendra  & 
acquerra  de  la  fenfibilité  ; enfin  ar- 
rivera un  terme,  comme  chez  l’homme 
focial , chez  la  femme  fur-tout,  où  la 
fibre  fera  extrêmement  grêle,  les  nerfs 
feront  très  - tendus  , & la  fenfibilité 
portée  au  plus  haut  point.  Les  fibres 
du  fenforium  s’en  relTentiront  plus  par- 
ticuliérement ; leur  élafticité  & leur 
mobilité  augmenteront  en  raifon  de 
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cette  tenfion  ; les  fenfations  y feront 
tes  plus  vives  impreflions  , & celles 
qui  à peine  fe  faifoient  fentir  dans  le 
premier  état  , TafTefteront  beaucoup 
aujourd’hui.  Ces  fibres  retiendront  aufli 
Ces  impreflions  plus  long -temps;  la 
mémoire  prendra  une  étendue  qu’on 
n’aurpit  ofé  foupçonner;  l’imagination 
fe  développera  ; l’efprit  fera  vif,  bril-^ 
lant,  &:  capable  des  plus  grandes  corn-, 
binaifoiis, 

L’impreflîon  du  plaifir  & de  la  dou- 
leur augmentera  dans  la  même  pro- 
portion que  la  fenfibilité  de  la  fibre  ; 
le  principe  fentant  fera  affecté  plus 
vivement  ; il  recherchera  avec  ardeur 
à fe  procurer  des  fenfations  agréables  , 
& à éloigner  celles  qui  le  font  fouffrir: 
ce  feront  les  paflions  , auxquelles  mille 
circonfliances  peuvent  encore  ajouter 
beaucoup  de  vivacité. 

L’homme  de  nature  efl:  fort  vi- 
goureux , & jouit  d’une  fanté  conf- 
tante  : fon  corps  efl  une  machine  ro- 
bufte , bien  organifée  , qui  n’a  pas  requ 
tout  le  fini  dont  elle  efl:  fufceptible. 
Celui  de  l’homme  policé  approche 
davantage  de  cette  perfedion  ; les 
reflbrts  en  font  plus  fins  ^ plus  déliés  : 
leur  tiflii  efl:  mince , la  fibre  eft 
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ténue  ; les  vaiffeaux  dans  leurs  dernlè-» 
res  dlvifions  font  d’une  grande  lineffe  ; 
les  liqueurs  font  fubtiles , atténuées , 
très-animalifées.  Chez  le  premier,  la 
fibre  eft  ferme , groffe  , & n’a  qu’un  cer- 
tain degré  de  fenfibilité  : les  vaifieaux 
capillaires  ne  font  point  alTez  déliés 
pour  que  jamais  le  cours  des  liqueurs 
puiffe  y être  interrompu  : fes  liqueurs 
font  moins  affinées,  plus  groffières,il  eft 
vrai  ; mais  elles  font  plus  pures  , moins 
animalifées , & n’ont  pas  tant  d’âcre- 
té.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’une 
machine  auffi  bien  difpoiee  ne  fe  déran- 
ge que  très-rarement. 

Mais  comment  les  fondions  anima- 
les ne  feroient-elles  pas  léfées  à chaque 
jnftant  chez  l’homme  de  la  fociété  ? Sa 
fibre  eft  fi  fenfible  , que  tout  l’irrite  ; 
elle  fe  crifpe  & entre  en  fpafme  à cha- 
que inftant  : par  cette  crifpation  les  vaifi 
féaux  capillaires  qui  font  fi  déliés  font 
étranglés  , la  circulation  eft  embar- 
raflee  , & naiflent  les  inflammations , 
les  obftruélions , &c.  Cet  effet  fera 
plus  fenfible  dans  les  vifcères , dont 
les  vaiffeaux  font  mille  contours  ; 
dès-lors  tous  les  fucs  néceflaires  à l’en- 
tretien des  fonélions  feront  altérés  ; 
l’efprit  animal , le  féminal , la  bile  , 
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les  fucs  falivaires , feront  plus  ou  moins 
viciés  ; en  conféquence  la  digeftion  fe 
fera  mal  : un  mauvais  chyle  fournira 
un  mauvais  fang  ; toutes  les  liqueurs 
contraéleront  de  l’acrimonie  : ces  âcre- 
tés  pinceront  de  plus  en  plus  les  nerfs  , 
& augmenteront  le  défordre.  Les  paf- 
lions  furvenant , porteront  le  mal  au 
plus  haut  point  ; les  efprits  feront  trou- 
blés , les  nerfs  crifpés  , toutes  les  par- 
ties feront  en  érétiime.  Les  vifcères  du 
bas-ventre  & le  cerveau  , comme  plus 
fenfibles  , fouffriront  plus  particuliére- 
ment ; enfin  , trop  de  mouvement  ou 
un  repas  trop  long  ; des  airs  mal  fains  , 
corrompus  par  differens  gaz  ; le  défaut 
du  grand  air  vivifié  par  l’influence  bé- 
nigne des  rayons  folaires  ; des  ali- 
mens  de  mauvaife  qualité  , trop  abon- 
dans , ou  pas  aflfez  nourriflfans . . . telles 
font  les  caufes  de  la  fanté  valétudi- 
naire de  l’homme  de  la  fociété  : elles 
commencent  à agir  fur  nos  animaux 
domeftiques  ; leurs  maladies  font  déjà 
très-nombreufes  , & les  épizooties  font 
des  ravages  prodigieux. 

, Un  phénomène  bien  fingulier  dans 
la  fenfibilité  , eft  que  ce  qui  affeéle 
un  nerf  n’en  aft'efte  pas  un  autre  ; les 
yeux  ne  feront  point  aflèéfés  par  les 


ï44  Vues  phyjîologiques 
fons  ; Poreille  fera  infenfible  aux  odeurs^ 
le  nez  ne  flairera  point  les  couleurs. 
Il  efl:  difiicile  d’entrevoir  la  caufe  d’un 
pareil  effet^qui  a cependant  la  plus  gran- 
de influence  fur  l’économie  animale. 

Les  fons  5 dira  t-on  , ne  fauroient 
guères  affefter  d’autres  organes  que 
i’ouie  ; l’air  fonore  vient  retentir  dans 
les  cavités  de  l’oreille  , de  la  caiffe  du 
tambour  , du  labyrinthe , &c.  ainli 
qu’il  fait  trémouflTer  tout  corps  con- 
cave, fans  ébranler  ceux  qui  font  d’une 
autre  figure.  Les  rayons  de  la  lumière 
font  trop  fübtils  pour  affeéler  tout  autre 
nerf  qu’une  membrane  nerveufe  com^- 
me  la  rétine  , jouiffant  de  toute  fa  fen- 
iîbilité  , fans  qu’elle  foit  émouflTée  par 
le  contaâ:  de  l’air  extérieur.  Les  pa^ 
pilles  nerveufes  de  la  langue»  font  trop 
groflTières  pour  être  affeftées  par  les 
odeurs  , mais  affez  fines  pour  l’être  par 
les  faveurs , &c. 

Cependant  il  n’en  eû  pas  moins 
certain  que  chaque  nerf  a un  fentiment 
dillinéî: , & efl:  affeélé  de  ce  qui  n’af- 
feéleroit  pas  un  autre.  Quoique  les 
mêmes  en  apparence  , ils  ont  donc 
des  différences  réelles  qui  nous  échap- 
pent. Les  chairs , les  liqueurs  des  dif- 
férens  animaux  ^ ne  fe  relfemblent  nul- 
lement : 
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lement  : il  n’y  a aucune  comparaifon 
à faire  entre  la  chair  noire  d’un  lièvre 
& celle  d’un  agneau  , entre  celle  d’une 
perdrix  & celle  d’un  poulet  : ils  ont 
cependant  à peu  près  les  mêmes  or- 
ganes ; leur  nourriture  eft  la  même, 
une  lymphe  animale  fait  la  bafe  de 
leurs  liqueurs  ; mais  le  tout  eft  diffé- 
remment modifié  chez  l’un  que  chez 
l’autre  : les  nerfs  font  différemment 
difpofés  , & ce  qui  affeftera  l’un  n’af- 
feftera  pas  l’autre,  ou  l’affeétera  diffé- 
remment, Les  amandes  amères  tuent 
la  plupart  des  oifeaux , 6t  n’incom-^ 
modept  pas  des  animaux  plus  délicats. 

La  itiême  chofe  aura  lieu  pour  les 
différentes  parties  de  notre  corps  : ce 
qui  affeéfera  les  nerfs  olfaâifs  ne  fera- 
aucune  impreffion  fur  les  nerfs  de  la 
langue  : l’urine  n’incommode  point  la 
veffie  , ni  la  bile  le  foie  ; &£  ces  deux 
liqueurs  irritent  toutes  les  autres  parties. 

Chaque  nerf,  chaque  partie  a donc 
fon  fens  particulier  ; mais  ce  fens  lui- 
même  peut  éprouver  des  fenfations  in- 
finiment variées.  Les  couleurs  , les 
odeurs  , les  faveurs , &c.  ne  diffèrent 
pas  feulement  quant  à leur  intenfité  ; 
elles  varient  quant  à leur  nature. 
Le  rouge , par  exemple , peut  être  plus 
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ou  moins  vif,  mais  il  différera  du  jaune, 
du  bleu  , du  noir , du  blanc  , &c. 
Chacune  de  ces  couleurs  eft  très-dif** 
tinél  de  l’autre  ; elle  peut  être  plus 
ou  moins  intenfe,  produire  du  plaifir 
ou  de  la  douleur-  Sa  vivacité  dépen- 
dra du  mouvement  plus  ou  moins 
grand  qu’elle  aura  communiqué  au 
nerf.  Si  l’objet  cploré  eft  très-illuminé, 
que  lui-même  foit  capable  d’une  grande 
réflexion  , la  fenfation  fera  fort  vive; 
mais,  fuppofant  les  rayons  rouges  & 
jaunes  ayant  chacun  la  même  force, 
comment  l’un  fera  - 1 - il  éprouver  la 
couleur  rouge  , & l’autre  la  jaune  ? 
Voilà  où  eft  la  difficulté.  Dirons-nous 
que  les  nerfs  font  réellement  cflfférens? 
C’eft  la  même  rétine  qui  reçoit  l’impref- 
lion  de  toutes  les  couleurs.  J’aimerois 
mieux  admettre  une  différence  réelle 
dans  la  nature  des  mouvemens  de  ces 
deux  rayons  de  lumière.  On  fait  que  le 
mouvement  de  preffion  excite  une  fen- 
fation toute  différente  que  celui  de  per- 
cuffton  , ou  celui  de  frottement;  qu’un 
mouvement  en  ligne  droite  , n’affefte 
point  comme  celui  qui  eft  en  ligne 
courbe  ; qu’un  corps  obtus  ne  doit  pas 
faire  la  même  impreffion  qu’un  corps 
aigu,&c  hériffé  d’inégalités.  Pourroit-on 
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egalement  dire  que  les  petites  parties 
des  corps  qui  nous  affeftent  ont  des 
figures  différentes , & que  leur  mouve- 
ment varie,  non-feu!ement  en  force, 
mais  quant  à la  nature  ? Ce  qui  don- 
neroit  toute  la  variété  de  nos  fenfations , 
rendroit  celles-ci  agréables  , celles  - là 
défàgréables. 


DES  MOUVEMENS 

Sympathi  que  s. 

L ES  nerfs  de  la  machine  fe  commua 
niquent  tous  par  le  moyen  du  grand 
du  petit  fympathiques  qui  leur  don- 
nent différens  rameaux,  & en  font  un 
feul  unique  fyftême.  De  cette  liai- 
fon  intime  naiffent  ces  mouvemens 
fympathiques  qui  ont  tant  exercé  les 
Phyfiologiftes.  En  effet , on  ne  peut 
envifager  fans  étonnement  le  rapport 
qu’il  y a entre  les  différentes  parties  du 
corps.  L’affeéfion  du  rein  produit  vo- 
miffement  & rétraftion  du  tefticule. 
Les  douleurs  du  col  de  la  velfie  fe  rap- 
portent au  gland.  Si  on  fe  blefle  au 
coude , l’imprefllon  s’en  fait  reffentir 
au  petit  doigt. 
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Un  nerf  affefté  communique  l’im^ 
preffion  qu’il  a recjue  à toutes  fes  di- 
vifions;  c’efl:  pourquoi  l’impreflion  que 
reçoit  le  nerf  cubital  fe  rapporte  au 
petit  doigt  , Sc  on  croit  reffentir  des 
douleurs  à un  membre  qui  n’exifte 
plus;  mais  fi  la  fenfation  eft  violente, 
elle  paflera  à tous  les  nerfs  avec  lel'quels^ 
celui-ci  efl:  lié  , même  à ceux  fitués 
au  deffus  de  l’endroit  afFeclé.  Dans*  le 
panaris  , on  obferve  bien  ces  différen- 
tes gradations.  L’humeur  dépofée  fur 
la  phalange  eft -elle  peu  âcre?  la  par- 
tie enfle , la  douleur  eft  modérée , & 
fe  communique  feulement  jufqu’au  bout 
du  doigt  : l’âcreté  eft-elle  un  peu  plus 
confidérable?  le  doigt  enfle  tout  entier, 
quelquefois  la  main , & la  douleur  eft 
plus  vive  : lorfque  l’humeur  eft  plus 
cauftique , les  douleurs  s’étendent  tout 
le  long  de  l’avant-bras  , quelquefois 
jufqu’à  l’épaule  : enfin  , la  caufticité  eft-. 
elle  portée  au  dernier  point?  non-feu- 
lement tout  le  bras  eft  irrité,  mais  fur- 
viennentfoubrefauts  ,convulfions  géné- 
rales , délire , & la  mort , parce  que  tout 
le  fyftême nerveux  fouffre.  C’eft  dans  de 
femblables  irritations  qu’il  faut  recher- 
cher l’origine  des  mouvemens  fympa-^ 
thiques, 


fur  POrganifatlon  animale.  149 

L’irritation  de  la  membrane  pitui- 
taire fait  contrafter  le  diaphragme  , les 
lîiufcles  du  bas  ventre  , & produit  l’éter- 
nument. 

Les  maux  de  tête,  ou  un  coup  , une 
chute^ur  cette  partie  ^caulênt  irritation 
à Teftomac,  &:  amènent  le  vonj^ilTe- 
ment;  & réciproquement,  Teftomac 
fouffrant,  la  tête  s’en  reffent  , comme 
nous  le  voyons  dans  les  migraines. 

Il  y a une  fingulière  fympathie  des 
parties  génitales  aux  mamelles , à la 
gorge  &.  aux  lèvres  , dont  la  fource  eft 
inconnue;  on  l’a  voulu  attribuer  à une 
communication  des  artères  mammai- 
res avec  une  branche  de  riiypogaftri- 
que  ; mais  ce  ne  font  point  les  artères 
-qui  font  le  fiège  des  fympathies  , ce 
font  les  nerfs. 

Un  chatouillement  léger  aux  lèvres, 
aux  mamelons,  à la  paume  des  mains, 
GU  à la  plante  des  pieds , fe  rapporte 
aux  entrailles  & aux  parties  de  la  gé- 
nération ; parce  que  les  papilles  ner- 
veufes  , répandues  à toute  la  furface 
de  la  peau , font  fournies  paroles  ra- 
meaux que  donne  l’intercoftal  aux  pai- 
res vertébrales. 

Les  impreffions  de  plaifir  & de  joie  , 
de  triftefte  & de  chagrin  , fe  font  ref- 
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fentir  principalement  au  centre  nerveux 
du  diaphragme,  & aux  parties  voifi* 
nés;  c’eft  la  caufe  de  l’épanouiffement 
délicieux  des  entrailles  , ou  de  leur 
refferrement  douloureux.  Dans  ces  cas 
tout  le  corps  eft  afFeélé  ; les  cheveux  fe 
dre{]j;nt  de  frayeur , une  pâleur  mor- 
telle fe  répand  fur  tout  le  vifage.  La 
joie  répand  un  quelque  chofe  de  flat- 
teur dans  toute  la  machine  ; mais  le 
grand  intercoftal , infiniment  plus  fen- 
lible  cjue  tous  les  autres  nerfs , en  re- 
cevra une  impreflion  encore  plus  con- 
fidérable  qui  fe  communiquera  particu- 
liérement aux  gros  plexus  qu’il  forme 
dans  le  bas-ventre , où  il  jouit  de  toute 
fa  fenfibilité. 

4 

■A».. ■ I , II.  I , ■■  -■ 


DU  CŒUR. 

L E cœur  eft  un  vifcère  effentiel  à la 
vie,  & dont  le  mouvement  ne  peut  être 
fufpendu  long-temps , fans  qu’elle  cefTe. 
C’eft  un  mufcle  conique , enfermé  dans 
un  fac'^iornmé  péricarde , fitué  à la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  11  a deux 
cavités  appelées  ventricules  , & deux 
appendices,  nommées  oreillettes.  Sa 
ftruéfure  n’eft  cependant  pas  la  même 
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chez  tous  les  animaux  : celui  des  poif- 
fons  & des  reptiles  n’a  qu’une  oreillet- 
te , & un  ventricule  ; & chez  les  infec- 
tes il  confifte  en  deux  oreilletes.  Ce 
inufcle  n’a  reçu  cette  ftrufture  que  pour 
opérer  la  circulation  de  tous  les  liquides 
fur-tout  celle  du  fang  ; ce  fluide,  arrivé 
par  la  veine  cave  dans  l’oreillette  droi- 
te, pafle  dans  le  ventricule  droit,  qui 
l’envoie  au  poumon  par  l’artère  pulmo- 
naire. Il  revient  par  la  veine  du  même 
nom  dans  l’oreillette  gauche , entre  dans 
le  ventricule  gauche , d’où  il  eft  porté 
dans  tout  le  corps  par  l’aorte.  Ce  mou- 
vement alternatif  de  fiftole  & de  diafto- 
le , commence  avec  la  vie  & ne  finira 
qu’avec  elle.  Chez  les  poiflons  St  les  in- 
feftes  ; il  eft  conftruit  différemment , 
farce  que  la  circulation  ne  s’opère  po'int 
de  la  même  manière. 

Ce  cœur  fe  contraéle  avec  d’autant 
plus  de  viteffe , que  l’animal  eft  plus 
petit  & plus  jeune.  On  a même  voulu 
conftruire  des  tables  de  ce  nombre  de 
pulfations,  en  raifon  de  fa  grandeur. 
Chez  un  enfant  nouveau-né  , le  pouls 
bat  123  fois  par  minute,  6c  60  fois 
feulement  chez  le  vieillard  ; celui  de 
l’homme  adulte  bat  65  fois  le  matin, 
& jufqu’à  80  le  foir.  La  plus  grande 
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vitefle  du  pouls  pendant  la  fièvre  eft 
de  130  à 140  fois  par  minute. 

Cette  même  lois’oblerve  chez  les  ani- 
maux J à raifon  de  leur  grandeur.  Plus 
ranimai  eft  petit , plus  le  pouls  eft  vite  ; 
plus  il  eft  grand , plus  le  pouls  eft  lent. 
Chez  les  petits  oifeaux  il  eft  d’une  vi- 
tefle prodigieufe  ; les  grands  quadru- 
pèdes l’ont  très  - lent. 

Le  principe  moteur  du  cœur  eft  en 
lui-même  : c’eft  fon  irritabilité.  Nous 
Lavons  par  l’exemple  ' du  cœur  de  la 
tortue  , que  , forti  du  corps  de  l’animal , 
il  fe  meut  encore;  & lorfque  fon  mou- 
vement cefîe  , on  le  réveille  en  y injec- 
tant quelque  liquide.  Chez  l’animal  vi- 
vant, le  fang  produit  la  même  irrita- 
tion dans  les  oreillettes  & les  ventri- 
cules-, & les  fait  contrafter. 

La  force  de  contraftion  du  cœur 
eft  très-confidérable  ; Keill  ne  l’a  efti- 
mée  qu’à  cinq  onces  ; Jurin  portoit 
celle  du  ventricule  gauche  à la  force 
néceflaire  pour  lever  un  poids  de  neuf 
livres  , & celle  du  ventricule  droit  aux 
deux  tiers  de  celle-ci  : il  attribuoit  à 
l’elafticité  des  artères  l’excédant  de  la 
force  qui  étoit  néceflaire  pour  la  cir>- 
culation.  Borelli  ayant  pefé  un  des 
mufcles  des  bras^  dont  il  avoit  calculé 
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la  force  , pefa  également  le  cœur  ; Sc , 
en  fuppofant  tout  égal  entre  ces  deux 
mufcles  , il  eftima  la  force  du  cœur  à 
180000  livres,  ce  qui  paroît  prodi- 
gieux. Cependant  il  s’étoit  trompé  en 
fuppofant  la  fibre  du  mufcle  égale  en 
force  à celle  du  cœur;  celle-ci  en  a 
une  bien  fupérieure  ; rien  n’égale  la 
force  des  petits  lacertulis  du  cœur.  On 
a regardé  ces  calculs  comnae  très-exa- 
gérés ; cependant,  fi  on  fait  attention 
aux  faits  que  nous  allons  expofer , on 
verra  qu’elle  doit  être  immenfe,  & 
que  fi  Borelli  l’a  enflée,  les  autres  l’ont 
eftimée  beaucoup  trop  foible. 

Dans  des  mouvemens  extraordinai- 
res du  cœur , dans  des  palpitations  , 
des  côtes  ont  été  brifées.  Quelle  force 
ne  faut-il  pas  pour  fraéiurer  une  côte 
enveloppée  de  fes  mufcles  ôc  tégumens , 
fur  - tout  de  la  part  d’un  corps  mou 
comme  le  cœur  ! Quelquefois  fes  ven- 
tricules fe  font  crevés  : or  il  faut  pour 
cela  un  effort  inappréciable  ; mais , fans 
parler  de  ces  cas  extraordinaires  , te- 
nons-nous-en  à ce  qui  fe  paflTe  à cha- 
que inftant. 

Toute  la  maffe  du  fang  fe  meut  avec 
une  vitefle  capable  de  lui  faire  parcou- 
rir dans  une  minute  149  pieds  a pou-* 
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ces,  s’il  continuoit  à fe  mouvoir  avec 
la  même  viteffe  qu’il  a été  chaffé  du 
cœur  : or  la  maffe  du  fang  eft  eftimée 
à cinquante  livres.  Mais  ce  n’eft  pas 
tout  ; il  faut  d’autant  plus  de  force 
pour  mouvoir  un  corps,  que  les  frotte- 
mens  font  plus  confidérables  : ici  les 
frottemens  font  immenfes  ; les  vaiflTeaux 
fanguins  font  mille  contours  , & fe  di- 
vifent  à l’infini  en  devenant  de  plus  en 
plus  petits.  Aufli  eftime-t-on  que  le 
fang  fe  meut  quinze  à vingt  fois  moins 
vite  dans  les  petites  artères  que  dans 
les  grandes. 

Un  troifième  élément  de  force  eft 
donné  par  les  réfiftances.  Tous  les 
vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  les 
liqueurs  animales  font  tortueux  & con- 
tournés en  mille  fens.  Le  cours  des  li- 
queurs eft  donc  obligé  fans  ceffe  de 
changer  de  diredion  ; cette  réfiftance 
eft  encore  augmentée  par  le  poids  de 
toutes  les  parties,  qui,  revenant  fur 
elles-mêmes , affaiffent  les  différent 
vaiffeaux. 

Il  faut  convenir  que  le  cœur  n’eft 
pas  feul  pour  furmonter  tant  d’obfta- 
cles  : tous  les  vaiffeaux,  fur-tout  les 
artères,  ont  un  mouvement  de  contrac- 
tion qjui  vient  foulager  fon  aftion.  On  a 
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obfervé  que  les  mouvemens  de  lîftole 
6c  de  diaftole  des  artères  font  parfai- 
tement inlîantanés  avec  ceux  du  cœur, 
qu’elles  fe  contrarient  6c  fe  relâchent 
dans  le  même  moment  que  lui  : ce  ne 
peut  donc  être  le  fang  qu’il  leur  envoie 
qui  les  diftende  ; elles  ne  fe  contraêle- 
roient  qu’après  le  cœur  : leur  contrac- 
tion’eft  donc  une  fuite  de  leur  irrita- 
bilité comme  celle  du  cœur;  leur  force 
eft  très-confidérable,puifque  leurs  tilTus 
fe  brifent  fouvent , quoiqu’ayant  beau- 
coup de  fermeté. 


DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG 

E T 

DE  TOUTES  LES  LIQUEURS 
D U C O R P S. 

Le  fang  chafîe  du  'cœur  eft  porté 
dans  toutes  les  parties  par  les  vaif- 
feaux  artériels  , & y eft  rapporté  par 
les  veineux.  Les  anciens  n’avoientpoint 
d’idée  de  cette  circulation  ; ils  n’ad- 
mettoient  qu’une  efpèce  de  balance- 
ment dans  les  vaifleaux.  Harvée , le  pre- 
mier a démontré  cette  grande  vérité, 
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Les  artères  font  des  vaiffeaux  moins 
gros  que  les  veines  ^ mais  d’une  con^ 
iîftance  plus  ferme , plus  élaAïque  ; 
elles s’aminciffent en  fe  divifant.  Enfin, 
les  artérioles  n’ont  prefque  pas  plus  de 
confiftance  que  les  veines  ; le  mouve- 
ment de  fiftole  &C  de  diaftole  n’y  eft 
plus  fenfible  ; & la  circulation  y eft 
quinze  à vingt  fois  moins  prompte  que 
dans  les  gros  troncs.  Ces  petites  artè- 
res fe  divifent  & fe  fous-divifent  à l’in- 
fini , en  fairfant  des  anaftomofes  d’autant 
plus  fréquentes , qu’il  y a plus  de  dan- 
ger que  la  circulation  foit  arrêtée , 
comme  dans  les  inteftins  : dans  ces 
dernières  divifions  commence  un  au- 
tre ordre  de  vaifiTeaux  plus  nombreux, 
plus  gros , & dont  le  tiffu  eft  plus  déli- 
cat ; ce  font  les  veines.  La  force  mo- 
trice n’y  ayant  plus  ta  même  éner- 
gie , il  a fallu  les  multiplier  & les  faire 
beaucoup  plus  groffes  que  les  artères  , 
quoique  la  maflTe  du  fang  ait  été  di- 
minuée confidérablement  par  les  fécré- 
tions. 

L’anatomie  n’a  encore  pu  démontrer 
comment  les  artères  & les  veines  fe 
communiquoient.  Eft -ce  immédjate- 
ir  ent?  l’extrémité  de  l’artère  eft-elle  le 
commencement  de  la  v&ine?  Y a-t-il 
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un  efpâce  intermédiaire,  un  follécule  , 
un  tiffu  tomenteux  ? Je  ne  crois  pas  que 
le  fang  foit  épanché  dans  ces  lames  du 
tiflu  cellulaire  ; il  l’infiltreroit  comme 
l’eau  le  fait  dans  l’oedème,  & il  auroit 
de  la  peine  à rentrer  dans  les  veines.  Il 
eft  donc  toujours  contenu  dans  des  vaif- 
feaux,  dont  il  ne  s’échappe  que  dans 
des  cas  extraordinaires , dans  les  ecchy- 
mofes.  Vraifemblablementles  artérioles 
& les  veinules  fe  communiquent  immé- 
diatement ; les  nerfs  aboutiffent  à ces 
vaiffeaux  dans  lefquels  ils  verfent  l’ef- 
prit  nerveux,  qui  rentre  ainfi  dans  le 
torrent  de  la  circulation  : les  vaiffeaux 
lymphatiques  en  féparent  la  lymphe, 
qu’ils  y rapportent  bientôt. 

Il  faut  des  forces  immenfes  pour 
faire  marcher  toutes  ces  liqueurs.  Ce 
font  les  contrarions  vives  du  cœur , 
& de  tous  les  vaiffeaux  qui  les  contien- 
nent. Le  fang  part  du  cœur  avec  une 
grande  viteffe  , elle  eft  ralentie  par 
mille  obftacles  qui  fe  préfentent  : cepen- 
dant la  force  de  l’artère  vient  réparer 
ces  pertes  , qui  néanmoins  vont  tou- 
jours en  augmentant;  car,  dans  les  ar- 
térioles , le  fang  a perdu  la  plus  grande 
partie  de  fon  mouvement  , il  ne 
porte  plus  fi  on  ouvre  ce  vaifléau  j le 
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baitement  n’y  cft  plus  fenfible  : on  ne 
peur  cependant  douter  que  le  ^ang  n’y 
foit  toujours  inu  par  les  premières  for- 
ces iinpiîîfives  : ces  mêmes  forces  agif- 
fent  même  fur  le  fang  contenu  dans 
les  veines;  car  enfin,  le  cœur  ni  les 
greffes  artères  ne  peuvent  fe  vuider 
qu’à  meiure  que  les  petites  artères  & 
les  veines  fe  dégorgeront.  D’autres  for- 
ces, il  eft  vrai , viennent  à l’appui  de 
celles-ci  dans  les  veines.  Ces  vailTeaux, 
comme  toutes  les  autres  parties  du 
corps  , ont  un  mouvement  de  contrac- 
tilité, fuite  de  leur  irritabilité  : il  n’eft 
pas  auffi  fort  que  celui  des  artères  , 
mais  il  n’en  exifte  pas  moins  : on  l’a 
remarqué  dans  les  gros  troncs  , 8c  il 
eft  vraifemblable  qu’il  fubfifte  égale- 
ment , quoique  d’une  manière  moins 
fenfible,  dans  ceux  qui  font  moins 
confidérables. 

Différentes  caufes  acceflbires  vien- 
nent aider  ces  différentes  puiflances; 
la  première  eft  celle  qui  fait  monter 
les  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires  : 
elle  doit  faire  un  grand  effet , parce 
que  c’eft  précifément  dans  ces  petits 
vaiffeaux  fi  déliés  & fi  multipliés  que 
la  circulation  eft  le  plus  embarraffée 
& éprouve  le  plus  d’obftacles.  Nous 
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favons  que  cette  force  exifte , & nous 
en  appercevons  les  effets  par-tout , 
fans  en  pouvoir  aflxgner  le  méca- 
nifme. 

Le  mouvement  mufculaire  accélère 
beaucoup  la  circulation  : on  a obfervé 
que  le  battement  du  cœur  étant  65 
fois  dans  une  minute  le  matin,  va 
jufqu’à  80  le  foir.  Ce  ne  peut  être 
que  l’effet  du  mouvement  mufculaire* 
Pendant  le  fommeil , que  les  mufcles 
ne  fe  meuvent  pas , le  pouls  fe  ra- 
lentit confidérablement.  Le  mouve- 
ment périftaltique  de  l’eftomac  & 
des  inteftins  doit  produire  le  même 
effet  que  celui  des  mufcles , & accé- 
lérer la  circulation  dans  tout  le  bas- 
ventre. 

L’air  élaftique  contenu  dans  le  fang,’ 
la  lymphe  &c  toutes  les  autres  liqueurs 
animales  , doit  encore  beaucoup  aider 
à leur  circulation  , par  l’alternative 
continuelle  de  condenfation  & de  di- 
latation qu’il  éprouve  : cet  effet  eft 
bien  fenfible  au  printemps  , temps  de 
l’année  où  l’air  éprouve  les  plus  gran- 
des variations , foit  quant  au  poids  , 
folt  quant  à la  chaleur.  La  circulation 
eft  fîngulièrement  augmentée  dans  ce 
moment , &c  toutes  les  fondions  fe 
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font  mieux.  La  même  caufe  réveille  la 
circulation  chez  les  végétaux,  que  le 
froid  de  l’hiver  avoit  comme  fufpendue. 

Une  caufe  puiffante  encore,  eft  le 
mouvement  de  la  refpiration  : ces  élé- 
vations & abaiffemens  fucceffifs  du 
thorax  , ce  jeu  continuel  du  diaphrag- 
me , doivent  produire  un  effet  bien 
plus  confidérable  que  le  mouvement 
des  mufcles  ^ qui  cependant , comme 
nous  l’avons  prouvé  , en  a un  très- 
grand.  M.  de  Haller  en  a apperqu  un 
fécond  effet.  En  découvrant  les  vei- 
nes cave  fupérieure  & inférieure,  ils 
a vu  qu’elles  fe  gonfloient  dans  l’inf- 
piration  , & qu’elles  ne  fe  vuidoient 
que  dans  l’expiration.  La  même  chofe 
doit  fe  paffer  dans  tout  le  fyftême  vei- 
neux : lorfque  les  gros  troncs  fe  vui- 
dent  , toutes  les  ramifications  doivent 
auffi  fe  dégorger  & revenir  fur  elles- 
mêmes  par  leur  élafticité  ; elles  fe 
contrafteront  avec  plus  ou  moins  de 
force  , & accéléreront  ainfi  le  mou- 
vement du  fang  qu’elles  contiennent. 
Ce  même  mouvement  répété  à chaque 
expiration  doit  faire  un  grand  effet  ; 
auffi,  lorfque  la  circulation  eft  un  peu 
ralentie,  fait-on  une  longue  infpira- 
tion  , un  bâillement , pour  la  ranimer* 
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Enfin  les  valvules  très -abondantes 
dans  le  fyftéme  veineux  fécondent  tant 
d’efForts  réunis. 

Telles  font  les  forces  motrices  qui 
agilTent  fur  le  fang  , foit  artériel , foit 
veineux  ; mais  elles  ne  bornent  pas  là 
leur  effet  ; elles  meuvent  toutes  les 
autres  liqueurs  du  corps  humain.  La 
lymphe , n’a'^ainfî  que  le  fang  veineux, 
d’autre  force  motrice  que  l’impulfion 
qu’elle  reçoit  de  l’artère  , le  battement 
de  cette  même  artère,  l’aftion  mufcu- 
laire  , celle  de  la  refpiration , de  l’air 
élaftique  , &:  l’irritabilité  de  fes  vaif- 
feaux  propres.  Les  valvules  font  en- 
core plus  rapprochées  dans  fes  vaif- 
feaux  que  dans  les  veines,  puifqu’ils 
font  pleins  de  nœuds , & qu’à  chaque 
nœud  il  y a une  valvulve  : peut-être, 
comme  le  fang  veineux  , gorge-t-el!e 
dans  fes  vaiffeaux  pendant  l’infpiration , 
& ne  fe  vuide-t-elle  entièrement  que 
•dans  l’expiration^- 

Les  mêmes  puiffances  meuvent  le 
chyle  dans  les  veines  laftées  & le  ca- 
nal thorachique  : l’aêfion  des  tuyaux 
capillaires  doit  être  confidérable  dans 
les  veines  laâiées  ; & le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins  ajoute  encore 
beaucoup  à toutes  ces  forces, 
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Le  mouvement  du  cerveau  peut  en- 
voyer une  petite  quantité  de  fluide 
nerveux  ; mais  c’eft  l’irritation  qu’é- 
prouvent toutes  les  parties  du  corps, 
par  les  différentes  caufes  que  nous  avons 
aflignées , qui  y attire  l’efprit  néceflaire 
pour  toutes  les  fondions  vitales  ; & les 
fenfations  en  font  couler  pour  tous  les 
mouvemens  qui  dépendent  de  la  vo- 
lonté. Les  valvulves  font  ici  les  mê- 
mes effets  que  dans  les  autres  vaifTeaux. 

Les  différentes  humeurs  fécrétoires 
fe  meuvent  plus  particuliérement  par 
la  contraélion  de  leurs  vaifTeaux  & 
celle  du  vifcère  qui  les  filtre  : celles 
qui  font  contenues  dans  le  bas-ventre , 
telles  que  la  bile  , le  fuc  pancréatique  , 
l’urine , la  femence  dans  les  véficules 
féminaires  , éprouvent  l’aélion  du  dia- 
phragme & le  mouvement  des  intes- 
tins, qui  en  accélère  finguliérement  le 
mouvement  : cet  effet  doit  être  encore 
plus  ferifible  dans  le  temps  de  la  digeS- 
tion.  Par  la  même  raifon , les  glandes 
falivaires  verfent  plus  de  falive  lors  de 
la  maftication.  Le  mouvement  de  tou- 
tes ces  Sécrétions  fera  encore  augmenté 
par  l’effet  de  l’imagination  & de  la  vo- 
lonté, qui  feront  contraéfer  d’une  ma- 
nière plus  particulière  les  parties  qu’eU 
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les  defireront , ainfî  qu’elles  meuvent , 
quand  elles  veulent  , tels  ou  tels 
mufcles. 

On  voit  combien  doivent  être  con- 
fîdéra^s  toutes  ces  differentes  forces  , 
pour  mouvoir  de  fi  grandes  malTes,  mal- 
gré tous  les  obftacles  qui  fe  rencon- 
trent à chaque  inftant  : aufli  le  font- 
elles  beaucoup  plus  qu’on  ne  croit  com- 
munément. L’artère  poplitée , qui  n’eft 
pas  une  des  plus  grofles  du  corps, 
peut  nous  donner  un  exemple  familier 
de  la  force  des  artères  : étant  aflis , les 
genoux  croifésl’un  fur  l’autre,  de  ma- 
nière que  l’artère  poplitée  de  la  jambe 
fupérieure  porte  exatfement  fur  le  ge- 
nou qui  eft  au  deffous  , cette  artère  , 
trouvant  trop  de  réfiftance  de  ce  côté , 
foulève  à chaque  fyftole  la  jambe  & 
le  pied.  Quelle  force  n’exerce-t-elle 
pas , puifqu’elle  agit  dans  le  fens  le 
plus  défavantageux  , étant  auprès  du 
point  d’appui,  & le  pied  en  étant  fort 
éloigné  & très-pefant , relativement  à 
la  grofleur  de  cette  artère  ? Si  cette  ar- 
tère peut  produire  un  tel  effet  , de  quels 
efforts  ne  feront  pas  capables  l’aorte 
& le  cœur  ? mais  vouloir  les  apprécier 
& les  foumettre  au  calcul , ne  me  pa- 
roit  pas  chofe  facile. 


164  Vms  phyjîologlqucs 


DE  LA  CHALEUR  ANIMALE. 


n de 


chaleur  des  animaux 


ces  phénomènes  finguliers  aux  yeux  de 
celui  qui  réfléchit.  Dans  la  nature , il 
n’y  a point  de  chaleur  fans  feu.  Tous 
les  corps  font  froids  , excepté  ceux 
qui  font  échauffés  par  le  foleil , ou  par 
le  feu  que  notre  induftrie  fait  allumer. 
La  chaleur  animale  ne  reconnoît  au- 
cune de  ces  deux  caufes.  Il  en  eft  une 
troifième , qui  eft  le  frottement  ; la 
chaleur  qu’il  produit  eft  d’autant  plus 
confidérable  qu’il  eft  plus  violent  , & 
que  les  corps  frottés  ont  plus  de  den- 
ftté.  Il  n’y  a que  les  folides  qui  don- 
nent ainfi  de  la  chaleur;  car  les  liqui- 
des par  les  frottemens  ne  paroiflent  pas 
en  acquérir  fenfiblement.  On  n’a  ja- 
mais obfervé  que  de  l’eau  agitée  dans 
un  vafe  s’échauffât. 

C’eft  à cette  caufe  qu^il  faut  attri- 
buer la  chaleur  animale  ; elle  eft  due 
au  frottement  des  liquides  contre  les 
folides  , mais  fur-tout  des  folides  entre 
eux.  Le  fang  circulant  avec  beaucoup 
de  viteffe  , éprouve  des  frottemens  im** 
menfes  j mais  ce  . qui  contribue  le  plus 
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à la  chaleur  animale  , c’eft  qu’il  n’eft 
aucune  partie  du  corps  qui  ne  foit  dans 
un  mouvement  non  interrompu  : le 
cœur  & les  artères  font  dans  une  agi- 
tation continuelle  & très-violente  ; le 
poumon,  le  diaphragme,  fe. meuvent 
continuellement  *,  tous  les  vifcères  fu- 
biffent  des  contrarions  fucceffives  : 
elles  éprouveront  donc  des  frottemens 
violens  ; & plus  ces  frojtemens  feront 
forts , plus  la  chaleur  qui  en  réfultera 
fera  grande. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  c’eft  la 
vraie  caufe  de  cette  chaleur , c’efl:  qu’elle 
fera  augmentée  par  tout  ce  qui  aug- 
mentera ces^n^iuvemens  , & elle  di- 
minuera toutes  les  fois  qu’ils  feront 
diminués.  Le  vin  , les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , augmentent  le  ton  des  foli- 
des  : la  chaleur  intérieure  augmente 
dans  la  même  proportion.  La  fièvre, par 
la  même  raifon,  produit  beaucoup  de 
chaleur  : un  exercice  violent , en  aug- 
mentant le  mouvement  mufculaire,  en 
fait  autant  ; c’eft  pourquoi  la  chaleur 
eft  plus  confidérable  dans  la  veille  que 
dans  le  fommeil , où  tout  mouvement 
mufculaire  cefle.  Les  jeunes  gens  ont 
plus  de  chaleur  que  les  vieillards  , che?: 
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qui  la  circulation  eft  ralentie.  Tous 
ces  faits  prouvent  bien  qu’on  a eu  tort 
de  prétendre  que  c’eft  dans  le  poumon 
feul  qu’eft  la  chaleur  animale  , parce 
que  la  circulation  y eft  plus  rapide  : 
li  une  partie  eft  enflammée  , les  vaif- 
feaux  crifpés  gênent  la  circulation  , les 
forces  vitales  redoublent  leurs  efforts, 
le  mouvement  & le  frottement  devien- 
nent plus  confidérables  ; la  chaleur  de 
la  partie  augmente  dans  la  même  pro- 
portion & paffe  dans  tout  le  corps  , 
fi  tout  le  fyftême  nerveux  agacé^ 
accélère  la  circulation. 

La  fermentation  qu’éprouvent  toutes 
les  liqueurs  animales , peut  encore  don- 
ner quelques  degrés  de  chaleur  ; les 
ali  mens  fermentent  dans  l’eftomac  ; le 
fang  fermente  dans  fes  vaiffeaux  ; & 
s’il  n’eft  renouvelé  fans  celTe  par  des 
matières  qui  ne  fermentent  point  en- 
core , il  dégénère , devient  putride  , 
& allume  une  fièvre  plus  ou  moins 
vive , avec  une  chaleur  confidérable. 
Lorfque  les  liqueurs  ont  contraélé  beau- 
coup d’âcrefé,  elles  pincent,  irritent 
le  fyftême  nerveux  qui  fe  contraêle 
avec  forc-e  ; les  frottemens  font  aug- 
mentés , & une  chaleur  plus  ou  moins 
grande  en  eft  la  fuite. 
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La  chaleur  a la  plus  grande  influence 
fur  l'économie  animale  ; comme  elle 
eft  le  produit  des  forces  vitales , elle 
en  annonce  l’énergie  ; & plus  ces  forces 
font  aftives  , plus  les  liqueurs  font  éla- 
borées , plus  elles  font  animalifées.  La 
température  Sc  la  chaleur  extérieures 
ajoutent  beaucoup  à la  naturelle  : c’eft 
ce  que  nous  voyons  dans  les  différens 
climats , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Sous  la  ligne  , les  animaux  font  plus  tôt 
formés  , & tout  annonce  en  eux  une 
conftitution  robufte  : dans  les  pays 
froids , la  fibre  eft  molle , la  vie  eft 
tardive.  Toute  caufe  qui  augmentera 
ou  diminuera  la  chaleur  naturelle,  pro- 
duira les  mêmes  effets  que  la  tempé- 
rature. Un  grand  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  , des  alimens  échauffans  , 
des  pallions  vives , augmenteront  les 
forces  vitales  ; des  alimens  aqueux  & 
une  grande  apathie  les  affoibliront. 

La  chaleur  eft  encore  néceffaire  pour 
la  fermentation  des  liqueurs  animales. 
Du  fang  tiré  dans  une  palette  & ex- 
pofé  au  frais , fe  confervera  bien  plus 
long-temps  que  dans  nos  vaiffeaux.  Ce 
même  fang  , au  contraire  , placé  dans 
un  lieu  chaud , fe  corrompra  plus  tôt 
que  s’il  étoit  refté  dans  le  corps  de 
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l’animal  : il  faut  donc  un  certain  de- 
gré de  chaleur  pour  que  les  liqueurs  ani- 
males puilTent  acquérir  la  fermenta- 
tion néceffaire.  Si  la  chaleur  eft  trop 
foible  , elles  n’y  parviendront  point, 
& ne  feront  point  affez  animalilées  ; 
au  contraire  , elles  pafferont  à la  pu- 
tréfaftion  , lorfque  la  chaleur  fera  trop 
grande  : on  en  a fait  l’expérience  en 
expofant  des  animaux  dans  des  étuvés 
très-chaudes  ; c’eft  pourquoi,  dans  les 
pays  chauds  , la  fermentation  des  li-. 
queurs  animales  eft  plus  grande  que 
dans  les  pays  froids , & elles  tendent 
toutes  à l’alkalefcence. 

Les  végétaux  ont  auffi  un  certain 
degré  de  chaleur , produit  fans  doute 
par  les  mêmes  cauibs  que  la  chaleur 
animale  : la  circulation  de  la  fève  & 
de  toutes  leurs  autres  liqueurs,  celle 
de  l’air  , le  mouvement  des  trachées, 
doivent  produire  des  frottemens  aflez 
Confidérables  pour  exciter  de  la  cha- 
leur»: leurs  liqueurs  fermentent  éga-- 
lement. 


DU 
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DU  POUMON. 


Le  poumon  eft  l’organe  d’une  fonc* 
tion  qui  ne  pourroit  être  fufpendue  ; 
tous  les  animaux  périffent  dès  qu’ils  ne 
peuvent  plus  refpirer.  La  refpiration 
n’eft  pas  moins  nécelTaire  aux  végé- 
taux , & ils  ne  fauroient  vivre  fans  air. 

Le  volume  du  poumon  chez  lés 
grands  animaux  eft  allez  confidérable; 
îa  figure  approche  de  celle  d’un  pied  de 
bœuf  : il  eft  attaché  en' haut  par  la  tra- 
chée artère,  St  foutenu  dans  fon  milieu 
par  le  médiaftin  ; la  plèvre  l’enveloppe; 
le  diaphragme  & le  péricarde  lui  fer- 
vent de  bafe.  Le  tiflu  "de  ce  vifcère 
eft  tout  vafculeux  ; la  trachée-artère 
en  fait  la  bafe  , ôc  le  partage  en  deux 
lobes  ; le  lobe  droit  fe  divife  en  trois 
autres  , St  le  gauche  en  deux  : chacun 
fe  fous- divife  en  un  grand  nombre  d’au- 
tres lobules  ; enfin , les  dernières  di- 
vlfions  font  comparées  à des  grains  de 
raifin  qui  fe  gonflent  lorfque  l’air  enlre 
dans  la  trachée , St  s’affaiflfent  quand  il 
en  fort. 

Ce  tiflu  eft  pénétré  de  tout  côté  par 
les  vaifîeaux  fanguins  : l’artère  pulmo- 
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naire  y apporte  tout  le  fang  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  ; elle  fe  divife 
en  plufieurs  branches  qui  accompagnent 
chaque  petite  divifion  des  bronches  , 
& enfin  s’épanouifTent  deflus  le  lobule 
en  forme  de  rézeau:  les  rameaux  de 
la  veine  pulmonaire  reprennent  ce 
lang,  & le  reportent  tout  au  cœur. 
L’artère  &£  la  veine  bronchique  pénè- 
trent au  travers  de  tous  ces  vaiflèaux 
pour  y porter  la  nourriture  : les  vaif- 
ieaux  lymphatiques  y font  très-abon- 
dans  ; , après  avoir  rempli  leurs  fonc- 

tions , ils  vont  fe  rendre  au  canal  tho- 
raclîique.  Les  nerfs  viennent  du  grand 
intercoftal  en  partie , & ne  font  pas 
fort  abondans. 

Le  poumon  eft  donc  tout  compofé 
de  vaiffeaux  ; un  tiffu  cellulaire  les  fou- 
tient  tous  : ce  tiffu  communique  avec 
celui  de  la  bouche  par  la  trachée , 6c 
avec  la  plèvre  par  les  vaiffeaux  fan- 
guins,  6c  va  former  entre  les  dernières 
divifîons  de,  la  trachée  un  tiffu  inter- 
lobulaire , qui  fouvent  laiffe  des  mail- 
les vuides  , 6c  parallélipipèdes  ou  en 
cubes.  Comme  le  tiffu  des  bronches 
pourroit  fe  deffécher  par  le  paffage  con- 
tinuel de  l’air , la  nature  y a placé 
graud  nombre  de  glandes  qui  filtrent 
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wne  humeur  pour  les  lubréfier  , l’hu- 
irieur  tles  crachats  ; c’eft  la  feule  fé- 
crétion  que  faffe  le  poumon  : il  diffère 
en  cela  des  autres  vifcères , qui  tous  ne 
font  que  des  organes  fécrétoires  ; mais 
il  a une  fonftion  non  moins  intéref- 
fante  , qui  eft  la  refpiration. 

Nulle  partie  ne  varie  peut-être  au- 
tant dans  fa  ftrufture , chez  les  différens 
animaux,  que  le  poumon.  Chez  les 
poilTons  qui  ne  refpirent  que  dans 
l’eau , cet  organe  devoit  être  conftruit 
d’une  manière  bien  différente  que  celui 
des  grandes  efpèces  ; auffi  il  n’y  a nulle 
reffemblance  entre  les  ouies  des  uns  6c 
le  poumon  des  autres.  Les  trachées  des 
irifeéles  ne  s’en  éloignent  pas  moins  ; 
elles  fe  diftribuent  dans  tout  le  corps 
de  l’animal , en  accompagnent  les  vaif- 
feaux , & communiquent  au  dej^ors  paf 
plufieurs  ouvertures. 


DE  LA  RESPIRATION. 

La  refpiration  chez  l’a'dulte  eft  une 
fonftion  de  première  nécelîité  : le  trou 
ovale  étant  fermé  , le  fan  g des  veines 
caves  eft  obligé  d’aller  paffer  par  le 
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poumon  pour  revenir  à l’aorte  : chez 
le  fœtus  , il  n’a  pas  befoin  de  faire 
ce  grand  tour  ; auffi  fon  poumon  eft 
flétri  & compaéfe. 

Mais  le  fang  ne  peut  toujours  tra- 
verfer  le  poumon  : les  dernières  ra- 
mifications de  l’artère  pulmonaire  s’é- 
panouilTent  fur  les  derniers  lobules 
de  la  trachée-artère  ; par  conféquent, 
fi  ces  lobules  font  affaiffés  comme  dans 
l’expiration , ces  petites  artérioles  fe 
plilTeront , la  circulation  y fera  inter- 
rompue : le  fang  follicite  par  derrière, 
ce  qui  produira  une  irritation  confi- 
dérable;  le  thorax  s’élèvera,  la  capa- 
cité de  la  poitrine  fera  aggrandie , 6c 
l’air  entrera  dans  les  bronches  qu’il 
dilatera  ; les  lobules  en  feront  gon- 
flés , tendus,  6c  les  petites  artérioles 
laifferotit  palfer  ce  fang  ; mais  cette 
tenfion  devenue  trop  confidérable , les 
artérioles  feront  étranglées  , le  fang 
ne  pourra  plus  circuler  : une  nouvelle 
irritation  fera  abaifler  le  thorax.  C’eft 
dans  ces  élévations  6c  abaiffemens  du 
thorax  que  confifte  la  refpiration  : ce 
mouvement  eft  produit  par  l’irritation 
que  fait  le  fang  lorfqu’il  ne  peut  cir- 
culer : cette  irritation  fait  contrafter 
le  diaphragme  6c  les  mufcles  inter- 
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coftaux  qui  opèrent  ce  double  mou- 
vement. 

Le  fang  qui  va  au  poumon  eft  épais  ^ 
noirâtre,  & mal  broyé  ; le  chyle  n’y  eft 
point  encore  mêlé  ; mais  en  paffant  dans 
les  petits  vaiffeaux  qui  rampent  fur  les 
lobules  , il  reçoit  Taftion  de  Pair  qui 
eft  contenp  dans  les  bronches  : cet 
air  , paiTant  dans  Un  lieu  plus  chaud 
que  celui  où  il  était , fe  dilate  &C 
agite  le  fang  contenu  dans  les  lobules. 
Par  les  frottemens  multipliés  » tous  ces 
‘principes,  que  Pefpèce  de  ftafe  qu’il 
füuffre  dans  les  grofles  veines  avoient 
en  quelque  façon  défunis , font  mêlés 
de  nouveau.  Mais  ce  n’eft  point  là 
lè  grand  effet  de  Pair  fur  le  fang  ; fon 
aéfion  principale  confifte  en  ce  qu’il 
va  fe  mêler  en  nature  avec  le  fang  : 
une  partie  pénètre  le  tiffu  des  lobules, 
tandis  que  l’autre  portion,  fe  chargeant 
du  phlogiftique  toujours  furabondant 
chezPanimal^eftchaffé  par  l’expiration. 

C’eft  la  portion  d’air  fixe  toujours 
très- abondant  dans  Pair  atmofpherique 
qui  fe  mêle  au  fang  {^our  le  revivifier. 
Un  morceau  de  chair  prefque  putré- 
fiée , reprend  toute  fa  fraîcheur  par 
le  moyen  •de  Pair  fixe  qu’on  lui  rend; 
de  même  le  fang  veineux  , porté  dans 

H iij 


174  y^uis  phyjîologîques 
le  poumon  , eft  noirâtre  , prefque  pu- 
tréfié fi  l’on  veut  : l’air  fixe  avive  fa 
couleur  & lui  rend  toute  fa  fraîcheur  ; 
il  fait  plus  ; s’unilTant  à l’huile  conte- 
nue dans  le  fang  , il  lui  ôte  l’acrimo- 
nie qu’elle  a pu  contraéfer  dans  le 
torrent  de  la  circulation  j elle  reprend 
fa  première  douceur  : c’eft  pourquoi 
toutes  les  perfonnes  qui  fouffrent  de 
la  poitrine  ont  les  humeurs  âcres  6c 
cauftiques.  Les  phthifiques  ont  des  cha- 
leurs continuelles  qui  les  fatiguent  beau- 
coup ; c’eft  fans  doute  le  défaut  d’air" 
fixe  qui  ne  fe  mêle  point  avec  le  fang  , 
parce  que  la  refpiration  eft  léfée. 


DU  THYMUS. 

Le  thymus  eft  unegrofte  glande fîtuée 
à la  partie  antérieure  6c  fupérieure  de 
la'  poitrine  ; il  eft  très-gros  chez  le 
fœtus  , 6c  occupe  une  partie  du  tho- 
rax , parce  que  le  poumon  eft  extrê- 
mement petit  ; mais  lorfque  ce  vifcère 
a été  dilaté  par  l»air,  il  s’étend,  com- 
prime cette  glande  qui  peu  à peu  di- 
minue , 6c  fe  flétrit  chez  l’adulte. 

On  croit  qu’elle  fert  à filtret  une 
lymphe  pour  délayer  le  fang  veineux 
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qui  eft  très-épais  chez  le  fœtus  , parce 
qu’il  ne  reçoit  point  l’adion  de  l’air 
dans  le  poumon  ; mais  lorfque  la  ref* 
piration  a lieu  , elle  produit  un  effet 
bien  plus  grand  fur  le  fang  : toutes  les 
petites  glandes  bronchiques  fe  déve- 
loppent , & fuppléent  au  thymus  qui 
s’efface. 


DE  L A.  V O I X. 

T* OUS  les  animaux  donnent  des  fons 
en  faifant  fortir  de  l’air  de  leur  poi- 
trine ; le  lion  rugit , le  cheval  hen- 
nit , le  taureau  mugit , & l’homme 
parle.  On  a long-temps  difputé  fur  le 
mécanifme  de  la  voix  ; M.  DodarC 
a cru  que  le  larynx  formoit  les  fons 
comme  une  flûte  ; mais  ce  n’efl:  point 
vraifemblable.  La  portion  d’air  conte- 
nue dans  la  flûte  donne  des  tons  dif- 
férens  , fuivant  qu’on  la  laifle  plus  ou 
moins  longue  par  les  trous  qu’on  ou- 
vre ou  qu’on  ferme  : ce  n’eft  point 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  voix  : les  fons 
varient  fuivant  l’ouverture  de  la  glotte 
Ô£  la  viteffe  de  l’air  qui  y paffe.  Lorf- 
qu’on  liffle , il  n’y  a que  l’ouverture 
des  lèvres, leur  élaflicité  ôc  la  viteflfe  de 
* H iv 
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Pair  qui  varient  le  fifflet.  Tout  air  qu^on 
fait  paffer  par  une  petite  ouverture  avec 
une  certaine  rapidité  , fait  du  bruit  ; un 
grand  vent  qui  vient  frapper  dans  une 
porte  entr’ouverte^  fiffle  : ce  fon  fera 
cependant  en  raifon  de  rélafticité  des 
parois  de  la  fente  par  ou  paffe  cet  air  ; 
de  même  les  fons  que  forme  la  voix 
dépendront  de  l’ouverture  de  la  glotte, 
de  l’élafticîté  de  fes  fibres, & delà  vlteffe 
avec  laquelle  l’air  fera  chaffé  ces  fons 
feront  enfuite  mojdiRés  par  Ta  langue, 
le  voile  du  palais  , les  narines  , l’ou- 
verture des  lèvres  & les  dents  ; cepen- 
dant toute  la  France  a vu  une  femme 
qui  articuloit  très-bien  & prononqoit 
très-diftinèfement, quoique  fans  langue. 


DU  RIS. 

Le  ris  annonce  la  joie  Sc  le  plai- 
fir  : c’eft  un  mouvement  violent  & 
par  faccades  du  diaphragme  qui  chalTe 
avec  force  l’air  contenu  dans  le  pou- 
mon, & produit  ainfi  ces  grands  éclats 
de  voix.  Il  feroit  affez  difficile  d’en 
affigner  la  caufe  ; elle  doit  être  une 
fuite  de  la  grande  fenGbilité  du  dia- 
phragme. Nous  fqavons  que  dans  la 
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joîe  il  coule  une  très-grande  quantité 
d^efprit  neî>veux  dans  tous  les  plexus- 
du  bas-ventre  & fur-tout  au  diaphrag- 
me ; dans  le  ris  il  coule  encore  en 
plus  grande  quantité  & par  fecouffes. 
Une  chofe  âfl'èîz  fingulière  , c’eft  que 
le  ris  paroît  particulier  à l’homme  ; 
mais  c’eft  une  fuite  de  la  caufe  que 
nous  lui  affignons:  les  autres  animaux 
n’ont  point  les  nerfs  fi  fenfibles,  fur-tout 
le  grand  intercoftal. 


DU  FOIE, 


Le  foie  eft  un  des  gros  vifcéres  du 
corps,  divifé  en  deux  lobes,  & qrii 
filtre  la  bile.  Son  volume  annonce  fon 
utilité  , & par  conféquent  celle  de  la 
fécrétion  qu’il  fournit  : il  eft  , comme, 
les  autres  vifcéres , tout  compofé  de 
vaiflTeaux  unis'  par  un  tiflu  cellulaire  ; 
la  veine  porte  le  pénètre  de  tous  les 
côtés  , & dans  fes  dernières  ramifi- 
cations elle  s’épanouit , & forme  des 
efpèces-Je  petits  grains  qu’on  appelle 
pores  biliaires  : c’eft-ià  où  fe  filtre  la 
bile  ; des  vaifleaux  particuliers  la  re- 
çoivent , & leur  réunion  forme  le  ca- 
nal hépatique.  La  bile  arrivée  au  ca- 
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nal  cholédoque  , une  partie  eft  portée^ 
au  duodénum  , &c  l’autre  reflue  à la 
véficule* 

Le  foie  a, indépendamment  de  la  vei* 
ne  porte  ^ d’autres  vaiffeaux  fanguins  ; 
l’artère  hépatique  le  nourrit  , & la  vei- 
ne de  ce  nom  en  reprend  tout  le  fang 
& celui  de  la  veirie  porte  lorfqu’il  a 
fourni  la  bile.  11  a encore  beaucoup 
de  vaiffeaux  lymphatiques  ^ quelques 
laélés  qui  lui  viennent  du  méfentère. 
Sa  fenfibilité  n’eft  pas  grande,  auffi  a-t-il 
peu  de  nerfs.  Une  membrane  ferme  ^ 
qu’on  appelle  la  capfule  de  Gliffon , 
lie  tous  fes  vaiffeaux  , & donne  au 

foie  une  grande  confiftance. 

Le  foie  chez  l’homme  eft  tout  porté 
fur  Ton  ligament  fufpenfoire , fur-tout 
lorfque  rabdomen  n’efl:  pas  plein  , com- 
me lorfqu’on  eft  à jeun.  Dans  les  ani- 
maux qui  marchent  à quatre  pattes^ 
fa  pofttion  eft  toute  différente, & donne 
lieu  à beaucoup  moins  d’accidens.  Tous 
les  autres  vifcères  fouffrent  également 
de  cette  pofttion  verticale  de  l’homme* 
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DE  LA  RATE. 

La  rate  eft  un  vifcère  long,{îtuéà 
l’hypocondre  gauche  : fans  doute  elle  a 
une  utilité  dans  l’économie  animale  , 
niais  qui  n’eft  pas  de  première  nécef- 
iîté  ; car  cet  organe  peut  être  léfé  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  faire  fes  fonc- 
tions , fans  qu’il  en  réfulte  de  grands 
inconvéniens.  On  a vu  la  rate  obftruée , 
& les  malades  vivre  de  longues  an- 
nées. Les  fondions  de  ce  vifcère  ne 
font  pas  encore  bien  connues , mais  on 
croit  qu’il  fert  à la  préparation  de  la 
bile. 


DE  LA  VEINE  PORTE. 

La  veine  porte  eft  unique  en  fon 
genre  dans  la  ftrudure  des  corps  or- 
ganifés  ; faifant  fondion  d’artère , elle 
reprend  le  fang  de  toutes  les  veines 
méfaraïques  , inteftinales , fpléniques  , 
& de  prefque  tous  les  vifcères  du  bas- 
ventre  , pour  le  porter  au  foie,  dans 
lequel  elle  fe  diftribue , comme  nous 
avons  dit  , pour  la  fécrétion  de  la  bile. 
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Cette  liqueur  eft  déjà  ébauchée  dans 
les  vaiffeaux  de  la  veine  porte.  Il  paroît 
donc  qu’elle  fe  prépare  dans  les  difFé- 
rens  vifcères  d’où  part  cette  veine  ; 
aufli  trouve-t-on  la  rate  , les  veines  du 
méfentère,  des  inteftins,  pleines  d’une 
humeur  noirâtre, 

La  nature  a ainfi  établi  un  petit  fyf- 
tême  de  circulation  féparé  pour  la  bile  , 
parce  que  cette  humeur , toute  formée 
pour  ainfi  dire  dans  fes  vailTeaux  , eût, 
par  fa  caufi:iclté , porté  le  feu  dans  toute 
la  machine  , fi  elle  fût  rentrée  dans  le 
torrent  de  la  circulation  : on  lui  a donc 
préparé  des  vaiffeaux  par  lefquels  elle 
fe  rend  immédiatement  au  foie. 


DES  REINS. 

TT  O U s les  vifcères  que  nous  avons 
vus  jufques  ici  fervent  à filtrer  des  li- 
queurs néceffaires  à l’économie  ani- 
male; mais  ceux-ci  ne  font  faits  que 
pour  débarraffer  la  maffe  de  ce  qui  la 
iùrcharge.  Les  reins  font  deux  vifcères 
fervant  à une  fécrétion  excrémentitiel- 
le,  qui  ne  peut  être  fupprimée  fans  les 
plus  graves  accidens  : un  feul  peut  fup- 
pléer  aux  deux  : on  en  a aulïi  trouvé 
quatre.  ^ 
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Ils  font  compofés , comme  les  autres 
parties  , de  différens  vaiffeaux  foutenus 
par  un  tiffu  cellulaire  ; les  artères  émul- 
gentes  viennent  fe  ramifier  dans  la  fubf- 
tance  corticale  ou  extérieure,  où  elles 
filtrent  rurine , qui  enfile  fes  vaiffeaux 
particuliers  ; ces  vaiffeaux  fe  rendent 
dans  la  fubftance  rayonnée  qui  en  pa- 
roît  toute  formée  , & , fe  réuniffant  par 
pelotons , forment  les  papilles  ; elles 
font  au  nombre  de  dix  à douze  : des 
alongemens  du  baffinet,  appelés  ca- 
lices, les  enveloppent,  & tous  vont 
fe  rendre  au  baffinet , d’où  partent  les 
uretères  qui  portent  l’urine  à la  vel- 
fie  : elle  y féjourne  peu  , & elle  eff 
enfin  chaffée  hors  du  corps. 
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JD  E s Males. 

Jy  A nature  s’eft  fervi , pour  la  repro- 
duftion  des  êtres,  de  voies  également 
incompréhenfibles  & admirables  : elle 
a préparé  des  organes  particuliers  pour 


iSz  Vues  pkyjiologlques 
cette  opération  ; mais  elle  ne  les  dé- 
veloppe que  lorfqirelle  en  a befoin  à 
râge  de  puberté.  L’artère  fpermatique 
eft  fi  foible , qu’elle  efl:  la  dernière  à 
opérer  l’exrenfion  des  organes  auxquels 
elle  fe  diftribue  : ce  n’efl:  que  lorfque 
les  autres  parties  ne  peuvent  pluseé- 
der  à l’itnpulfion  du  lang,  que  ce  li- 
quide , fe  portant  où  il  trouve  le  moins 
de  réfiftance  , reflue  à l’artère  fperma- 
tique 5 &c  donne  pour  ainfi  dire  naif- 
fance  à ces  organes  précieux. 

Les  tefticules  en  font  le  principal; 
ce  font  eux  qui  filtrent  ce  fluide  re- 
produftif;  ils  font  enveloppés  d’une 
membrane  formée  par  un ' tiflu  cellu- 
laire fort  ferré,  & qui  n’admet  jamais 
de  graifle  ; fa  tunique  interne  s’appelle 
aîbuginée  , de  fa  couleur  blanche  ; def- 
fous  oxi  trouve  la  fubftance  même  du 
tefticule,  qui  eft  d’un  jaune  gris.  C’eft 
un  entrelacement  de  petits  vaiffeaux 
féminaires  d’une  ténuité  prodigieufe  & 
d’une  longueur  confidérable , ou  plutôt 
ce  font  quatre  à cinq  vaiffeaux  fémi- 
naires , tepliés  en  ziz-zag , qui  tous 
viennent  fe  rendre  à un  corps  affez 
ferme  , nommé  corps  d’Hygmore.  La 
femence , apportée  par  tous  ces  petits 
vaiffeaux  ^ eft  yerfée  dans  un  tuyau 
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excréteur  appelé  épididime  ; iî  rampe 
quelque  tems  comme  un  gros  nerf  fur 
le  tefticule  , puis  s^en  fépare  fous  le 
nom  de  vaiffeaux  déférens  , g^gne 
Tanneau  des  mufcles  du  bas-ventre, 
paffe  au  deffus  du  pubis , & fe  replonge 
pour  aller  fe  rendre  aux  vélîcules  fémr- 
naires. 

Ces  véficules  font  de  petits  canaux 
faifant  plufieurs  circonvolutions  ^com- 
me les  inteftins  grêles , & dans  îef- 
queües  fe  repofe  refprit  féminal  : elles 
font  fituées  derrière  le  col  de  la  vefo 
fie^  attachées  à celle-ci  & au  reèlum;, 
leur  tuyau  excréteur  vient  fe  déchar- 
ger dans  rurètre  au  verumontanum  ; 
des  vaiffeaux  fanguins  des  lympha^ 
tiques  fe  rendent  à ces  véficules,  ainfî 
qu’aux  tefticules , mais  fur-tout  beau- 
coup de  nerfs  qui  y verfent  leurs  ef- 
prits  pour  vivifier  la  femenee» 

Au-deffous  du  col  de  la  velBe  fo 
trouve  une  groffe  glande,  appelée  prof- 
trate  , que  Furètre  traverfe  dans  fon 
milieu  : cette  glande  eft  prefque  com^ 
pofée,  comme  les  véficules,  de  plufieurs 
petits  facs  qui  fe  déchargent  dans  Fu- 
rètre  par  autant  de  tuyaux  excréteurs 
auprès  du  verumontanum  ; il  y en  a am 
moins  dix  qui  filtrent  une  humeur  glak- 
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reufe  blanchâtre  ^ approchant  beaucoup 
de  la  couleur  de  la  femence  ; dans  le 
temps  de  rémiflion  de  celle-ci , la  prof- 
tate  eft  aufli  comprimée  : l’humeur 
qu’elle  filtre  fert  de  véhicule  à cet  ef- 
prit , par  fion  oéluofité,  émoiifle 

l’impreflion  trop  forte  qu’il  feroit  fur 
l’urètre. 

Get  efprit  ne  pourroit  parvenir  au 
lieu  où  doit  fe  faire  la  reproduction  ^ 
s^il  n’y  étoit  porté  par  la  verge  : celle- 
ci  n’eft  donc  qu’un  inftrument  dont  fe 
fert  la  nature  pour  parvenir  à fes  fins.  La 
verge  eft  compofée  de  deux  corps  caver- 
neux, dont  l’origine  eft  à Tifchion;  ils 
fe  réuniflent  & vont  fe  terminer  au 
gland  ; qui  eft  également  tout^  vafcu- 
leux  , & pourvu  d’une  grande  quan- 
tité de  nerfs  s’épanouiftant  en  pa- 
pilles ; il  eft  recouvert  d’une  mem- 
brane appellée  prépuce.  Les  corps  ca- 
verneux font  creux , vafculeux , & com- 
pofés  d’un  grand  nombre  de  cellules  ; 
une  cloifon  les  fépare,  mais  elle  fe  perd 
avant  d’arriver  au  gland,  enforte  qu’ils 
fe  communiquent.  L’enveloppe  de  ces 
corps  eft  ligamenteufe  & ferme.  L’urè- 
tre fe  trouve  placé  à la  partie  inférieure 
de  la  verge  ; un  tiftii  tomenteux  & fpon- 
gieux  l’enveloppe , & filtre  une  humeur 
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vifqueufejgluante  & ondueufe^pour  ga- 
rantir Turètre  de  Timpreflipn  de  Turine, 
La  verge  a différens  mufcles , dont  le 
principal  ufage  efl:  de  la  faire  entrer  en 
éreftion  , Sc  d’accélérer  l’émiflion  de 
l’efprit  féminal;  c’eft  en  comprimant 
les  veines,  & empêchant  le  retour  du 
fang  qu’apporte  aux  corps  caverneux 
une  affez  grofle  artère  , que  ces  muf- 
cJes  font  gonfler  la  verge  ; mais  qu’efl:- 
ce  qui  fera  contrafter  ces  mufcles  ? Il 
paroît  que  c’efl:  tout  ce  qui  irritera  ces 
parties  ; l’âcreté  des  fucs  qui  y abon- 
dent , une  trop  grande  quantité  de  fang  , 
une  abondance  de  femence  , des  defirs 
déréglés , une  imagination  exaltée , font 
autant  d’agens  qu’emploie  la  nature. 


DES  ORGANES 

D E 

LA  GÉNÉRATION 

DES  Femelles. 

(>ES  organes,  comme  ceux  du  mâle^ 
ne  fe  développent  que  fort  tard  : les 
principales  parties  font  la  matrice  Sc 
les  ovaires.  La  matrice  efl  i>n  corps 
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applati  , fait  en  forme  triangulaîf^ 
fîtué  entre  la  veilîe  & le  reftum , &: 
dont  les  parois  font  fort  épaiffes.  Son 
col  eft  Terminé  par  un  bourrelet  ap- 
pelé os  tencæ  ; il  communique  avec  le 
vagin  qui  eft  conftruit  comme  un  petit 
inteftin  , pliffé , ridé  , & garni  de  pe- 
tites glandes  filtrant  fans  cefle  une 
humeur  gluante.  La  matrice  eft  percée 
dans  fon  fond  vers  fes  deux  cornes; 
c’eft  par  là  qu’elle  communique  avec 
deux  conduits  appelés  les  trompes  de 
Fallope  ; elles  vont  en  s’écartant  du 
côté  des  os  iléum  , font  plufieurs  tours 
&■  circonvolutions  , & fe  terminent  en 
s’épanouiflant  par  une  large  évafure 
qui  s’appelle  pavillon  de  la  trompe  ; 
ce  pavillon  embrafle  les  ovaires  : ce 
font  deux  corps  larges , applatis,  ridés, 
dans  lefquels  on  trouve  de  petits  œufs 
ou  hydatides  , efpèces  de  véficules 
remplies  d’une  humeur  qu’on  a regardée 
comme  lymphatique.  La  trompe,  qui 
paroît  mufculeufe  dans  le  temps  de  la 
conception,  comprime  l’ovaire,  & ex- 
prime ce  fuc  qu’on  peut  appelef  la  fe« 
mence  de  la  femelle  , car  je  fuis  bien 
éloigné  de  le  croire  lymphatique.  Le 
tiftu  de  l’ovaire  paroît  glanduleux , ce 
qui  le  rapproche  encore  de  la  nature 
du  tefticule. 
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Ces  parties  varient  beaucoup  chez  les 
différens  animaux,  même  dans  les  gran- 
des efpèces.  Les  femelles  qui  font  un 
grand  nombre  de  petits , ont  la  matrice 
divifée  en  plufieurs  cavités  ; mais  la 
différence  eft  bien  plus  grande  encore 
des  vivipares  aux  ovipares , telles  que 
la  tortue  , les  oifeaux , les  ferpens  , 6cc. 
Les  hydatides  que  nous  avons  vues  dans 
l’ovaire  des  vivipares  , fe  changent  ici 
en  œufs. 

Mais  un  phénomène  bien  fingulier 
chez  la  femme  , eft  l’écoulement  menf- 
truel  ; il  lui  eft  particulier  : les  autres 
femelles  n’y  font  point  fujettes.  En  gé- 
néral, il  y a chez  l’homme  , d^  ce  côté, 
une  différence  étonnante  d’avec  les 
autres  animaux.  Le  fang  fe  porte  avec 
force  à ces  parties  ; la  femence  fe  filtre 
en  une  quantité  furprenante , & on  ne 
peut  voir  fans  étonnement  l’homme 
ayant  des  befoins  continuels  en  ce 
genre , tandis  que  les  plus  forts  ani- 
maux en  ont  fi  peu  ; & ils  ne  pour- 
roient  réellement  faire  ce  que  fait 
l’homme.  C’eft  donc  à cette  caufe  prin- 
cipalement que  je  crois  qu’on  doit 
attribuer  l’écoulement  dont  il  s’agit  ; 
& ce  qui  le  prouve  encore , c’eft  qu’il 
eft  plus  confidérable  chez  les  femmes 
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dont  l’Imagination  eft  plus  tournée  vers 
ces  plaifirs.  Les  filles  des  grandes  villes, 
quoique  très-maigres,  font  réglées  beau- 
coup plus  tôt  que  celles  qui  habitent  les 
campagnes  , & le  font  plus  abondam- 
ment : cependant  celles-ci  font  en  gé- 
néral plus  fortes , plus  robuftes  ; mais 
les  mœurs  étant  plus  pures,  la  colon- 
ne des  liquides  fe  porte  moins  fur 
ces  parties.  Ce  feront  donc  les  efforts 
de  l’imagination  qui  détermineront  le' 
fang  vers  ces  organes  ; il  s’y  accu- 
mule peu  à peu  ; le  tilTu  deia  matrice 
fe  gonflera  ; enf^ , après  une  période 
plus  ou  moins  longue  , il  forcera  les 
vaiflfeaux  , & s’échappera  avec  plus  ou 
moins  de  force. 

Cet  écoulement  fera  d’autant  plus 
abondant,  que  la  maffe  du  fang  fera 
plus  confidérable.  On  a dit  qu’il  étoit' 
feulement  l’effet  de  la  pléthore,  c’eft 
ce  que  je«ne  crois  pas.  Une  perfonne 
qui  eft  dans  le  marafme  n’eft  pas  réglée  ; 
cela  n’eft  point  furprenant  : mais  la  plu- 
part des  femmes,  quoique  très-maigres, 
étant  bien  éloignées  d’avoir  une  lura- 
bondance  de  fang  , auront  leurs  règles 
très-exaâement.  Cependant  en  général 
l’homme  Scia  femme  font  pléthoriques; 
ils  mangent  en  fi  grande  abondance  , 
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& leurs  alimens  font  (î  nourriflansjqu’ils 
fourniffenl  plus  de  fucs  réparateurs  qu’il 
n’en  faut  ; aüffi  eft-il  rare  qu’on  n’ait 
quelque  évacuation  périodique. 

L’éruption  du  flux  nienftruèl  efl:  or- 
dinairement accompagnée  de  coliques 
dans  la  région  de  la  matrice  , qui  ré- 
pondent aux  reins;  & des  lafîitudes, 
des  maux  de  tête  , des  oppreffions  , 
précèdent  le  plus  foulent.  Ces  acci- 
dens  reconnoiffent  pour  caufe  les  efforts 
que  font  les  liquides  pour  fe  faire  jour 
au  travers  du  tiflu  de  la  matrice  ; elle 
en  efl:  diflendue  , tiraillée  ; l’irritation 
fe  fait  fentir  aux  ligamens  longs  & 
larges  ; les  nerfs  font  crifpés , & enfin 
paroiflfent  les  étouffemens  femblables 
à ceux  qu’on  éprouve  dans  les  paroxif- 
mes  vaporeux;  car  ces  accidens  dépen- 
dent plutôt  des  nerfs  que  de  la  pléthore, 
comme  on  l’avoit  cru.  Tous  ces  fymp- 
tônies  font  plus  vlolens  dans  les  pre- 
mières éruptions , parce  que  le  tiflfu  de 
la  matrice  efl  plus  ferré  & prête  plus 
difficilement. 
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DES  MAMELLES. 

Les  mameües  font  des  corps  glan- 
duleux^ fiîués  à la  partie  antérieure  du 
corps.  Ces  organes  paroilTent  unique- 
ment deftinés  à la  femelle  , pour  four- 
nir au  petit  qui  vient  de  naître  une 
nourriture  proportionnée  à fa  foibleffe  : 
fi  la  nature  en  a marqué  chez  le  mâle, 
c*eft  qu’elle  eft  finguliérement  attachée 
à un  plan  dont  elle  s’écarte  peu  ; mais 
elle  a bien  fait  voir  fon  intention  en 
ne  les  développant  jamais  chez  lui , 
au  lieu  que  chez  la  femelle  ces  glandes 
groffiffent  prodigieufement  : elles  font 
liées  par  un  tiffu  cellulaire  qui  fe  charge 
d’une  graiffe  ferme.  Ces  glandes  ; qui 
font  très-délicates,  font  mollement  afli- 
fes  fnr  cette  graiffe  : elles  ont  des  tuyaux 
excréteurs,au  nombre  de  huit, qui  abou- 
tiffent  à l’aréole. 

L’enfant  qui  vient  de  naître  a les 
mamelles  un  peu  gorgées  de  lait  : elles 
s’affaiffent  bientôt , quoiqu’on  y décou- 
vre toujours  une  humeur  laiteufe;  mais 
à Page  de  puberté  elles  fe  développent 
tout-à-coup  , comme  les  parties  géni- 
tales avec  lefquelles  elles  ont  un  fin- 
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gulier  rapport  ; c’eft  fans  doute  par  la 
même  caufe.  L’artère  mammaire  eft 
aufii  foilîle  que  l’artère  fpermatique  , 
& le  fang  ne  s’y  porte  avec  force  que 
lorfque  les  autres  parties  ne  peuvent  plus 
céder  à fon  impulfion  ; le  lait  qui  y 
étoit  déjà , en  attire  de  nouveau  : la 
pléthore  qu’on  obferve  pour  lors  dans 
tout  le  corps  de  la  femme  , fe  partage 
entre  les  mamelles  & la  matrice , 6c 
fe  porte  également  fur  ces  deux  par- 
ties-: s’il  y a des  raifons  particulières 
qui  détournent  la  colonne  des  liquides 
de  delTus  une  des  deux,  ils  reflueront 
tous  fur  l’autre  ; c’eft  ce  qui  arrive 
dans  la  grofleflTe  6c  dans  toute  fup- 
preflion.  La  matrice  apportant  trop 
d’obftacles  , les  liquides  fe  portent  aux 
feins  ; ils  fe  gonflent , &c  contiennent 
beaucoup  de  lait.  La  même  chofe  ar- 
rive lorfqu’on  attire  les  liquides  fur 
cette  partie  ; c’eft  ce  qu’opère  la  fuc- 
cion  ; 6c  une  femme  qui  fe  fait  téter 
prendra  toujours  du  lait.  (^On  a vu  la 
même  chofe  chez  des  hommes.  ) C’eft 
ainfi  que  le  lait  eft  fi  abondant  chez 
les  nourrices , jufqu’à  ce  que  les  ma- 
melles par  leur  élafticité  , revenant  fur 
elles-mêmes,  le  forcent  à rentrer  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 
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Il  y a une  grande  variété  relative- 
ment à cet  organe  dans  les  différentes 
efpèces  d’animaux  : les  bvipares  n’en 
ont  point , parce  qu’il  leur  étoit  inutile  ; 
les  poiffons  , les  reptiles , les  infeéles 
n’ont  rien  d’approchant.  On  ne  con- 
noît  des  mamelles  qu’aux  quadrupèdes 
& aux  cétacés  ; les  uns , comme  l’hom- 
me & quelques  efpèces  de  finges,  n’en 
ont  que  deux  fituées  au  thorax  ; la 
plupart  des  autres  en  ont  plufieurs  pla- 
cées depuis  le  thorax  jufqu’à  la  partie 
inférieure  du  ventre  : ce  font  même 
ces  dernières  qui  font  les  plus  volumi- 
neufes. 


DES  GLANDES. 

Les  glandes  font  des  organes  deftl- 
nés  à féparer  de  la  maffe  générale  quel- 
que liqueur  particulière  dont  la  nature 
a befoin  ; elles  font  formées,  comme 
toutes  les  autres  parties , d’artères , de 
veines  , de  vaiffeaux  lymphatiques  & 
de  nerfs.  Un  tiffu  cellulaire  les  unit  & 
les  foutient  ; elles  ont  de  plus  des  vaif- 
feaux  excréteurs?  deftinés  à recevoir  l’hu- 
meur qui  a été  filtrée. 

Les  glandes  ne  diffèrent  entre  elles 

que 
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^ue  par  la  manière  dont  tous  ces  vàil- 
feaux  fe  comportent  les  uns  avec  les 
autres;  c’eft  ce  qu’on  ignore  encore. 
La  queftion  n’eft  point  décidée  entre 
Ruyfch  , qui  ne  regardoit  les  glandes 
que  comme  des  lacis  de  vailTeaux  , ôc 
Malpighi  qui  voulok  qu’elles  fuffent 
toutes  folléculeufes.  Il  eft  de  cette 
dernière  efpèce^  telles  queles  fébacées  ; 
mais  toutes  le  l'ont-elles  ? c’eft  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Au  refte  , la  queftion 
n’eft  pas  bien  intéreflante  ; tout  fe  palTe 
de  même  dans  les  deux  hypothèlès , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
la  circulation.  Les  vaiffeaux  artériels  fe 
divifent  à l’infini  ; dans  ces  dernières 
divifions  s’opèrent  la  fécrétion  qui  en- 
file fes  -vaiffeaux  propres  ; le  refte  du 
fang  eft  repris  par  les  veines  : les  vaif- 
feaux lympathiques  fe  féparent  ici  , 
& bientôt  viennent  rapporter  la  lym- 
phe. L’efprit  nerveux  eft  également 
verfé , foit  avec  le  fang  , foit  avec  la 
lymph^,  foit  avec  l’humeur  fécrétoire , 
pour  les  vivifier  les  uns  & les  autres. 
C’eft  une  remarque  effentielle  , que  les 
nerfs  font  très-abondans  dans  les  glan- 
des ; ils  doivent  par  conféquent  y ver- 
fer  beaucoup  de  cet  efprit  ; & certai- 
nes glandes , telles  que  les  falivaires , le 
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pancréas  , le  thymus  , rapprochent  un 
peu  de  la  fubftance  du  cerveau. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  glan- 
des , les  conglobées  &c  les  conglomé- 
rées. Les  premières  font  rondes  , unies 
à leur  furface , & ne  forment  qu’une 
feule  maffe  ; telles  font  les  lym.phati- 
ques  , les  fébacées  & les  milliaires  ; 
les  plus  groffes  n’excèdent  pas  le  volu- 
me d’une  amande.  Les  conglomérées 
font  compofées  de  plufieurs  petites 
glandes  ; elles  font  groffes  , inégales , 
raboteufes  , &c,  : le  pancréas , les  glan- 
des falivaires , font  de  ce  nombre. 

Toutes  les  parties  des  corps  organi- 
fés  font  garnies  de  glandes  : à la  peau 
on  trouve  les  milliaires  & les  fébacées  ; 
la  bouche , la  gorge , le  pharinx  , l’ef- 
tomac  , les  inteftins  ont  les  leurs , au 
nombre  defquelles  doit  être  mis  le  pan- 
créas : au  cerveau , font  la  pituitaire , 
la  pinéale  & celles  de  Pacchioni , qui 
garniffent  tous  les  finus.  La  membrane 
pituitaire  en  a un  grand  nombre  ; le 
long  des  divifions  de  la  trachée  , on 
trouve  les  bronchiques  : on  n’en  con- 
noît , par  exemple , pas  au  cœur  : il  y 
en  a au  foie,  à la  véficule,  à la  rate, 
de  placées  auprès  des  gros  troncs  de 
la  veine  porte  ; les  iliaques , les  fa- 


fur  rOrganifation  animale.  ï 9 ^ 
crées  y les  lombaires  , accompagnent 
les  gros  vaiffeaux  de  ce  nom.  Les  parties 
de  la  génération  en  font  toutes  garnies  : 
on  y trouve  la  proftate , les  lacunes  de 
Turètre , les  glandes  odoriférantes  de 
Tifon  , &c.  Toutes  ces  petites  glandes 
filtrent  des  humeurs  prefque  huileufes 
pour  lubréfier  les  parties , les  entrete- 
nir fouples  & en  faciliter  les  moiive- 
mens. 

Mais  les  glandes  conglomérées , tel- 
les que  les  falivaires  , le  pancréas  , 
donnent  des  liqueurs  que  la  nature  em- 
ploie, En  un  certain  fens  on  pourroit 
regarder  tous  les  vifcères  comme  des 
glandes  ; le  cerveau  filtre  l’efprit  ner- 
veux ; le  foie  , la  bile  ; les  tefticules , 
la  femence , &c.  : c’éft  à peu  près  la 
même  organifation  Sc  le  même  méca- 
nifme. 

DES  GLANDES 

Salivaires. 

Les  glandes  falivaires  font  très-nom- 
breufes  , parce  qu  il  falloir  beaucoup 
de  falive  pour  la  digeftion  ; auffi  jont- 
elles  été  prodiguées , pour  ainfi  dire  : 
toute  la  bouche  en  eft  garnie , & elles 
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verfent  une  rofée  abondante  de  falive, 
dans  le  temps  de  la  maftlcation  : on 
diftingue  cependant  par  leur  grolTeur , 
les  maxillaires  &c  les  parotides  ; elles 
ont  des  tuyaux  excréteurs  : ceux  des 
parotides  s’appellent  conduits  de  Ste- 
non  ; ils  viennent  fe  jeter  dans  la 
bouche , vis-à-vis  la  troifième  dent 
molaire.  On  a vu  des  perfonnes  qui 
avoient  -ce  cfonduh  coupé , perdre  plus 
de  deux  onces  de  falive  pendant  un 
repas. 

L’œfophage  eft  garni  de  pareilles 
glandes  : il  y a fur-tout  la  grolîe  glande 
cefophagienne  qui  doit  donner  beau- 
coup de  falive. 

Les  glandes  gaftriques  font  plus  pe- 
tites , ainfi  que  les  inteftinales  ; mais 
elles  font  en  très-grand  nombre,  & 
elles  verfent  beaucoup  de  fuc. 

Mais  la  plus  greffe  de  toutes  ces 
glandes  eft  le  pancréas,  fitué  derrière 
le  duodénum  ; il  eft  divifé  en  deux  ; 
un  canal  excrétoire  le  traverfe  & re- 
prend tout  le  fuc  qu’il  a filtré , pour 
l’apporter  au  duodénum. 
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DE  LA  BOUCHE. 

La  bouche  a plus  d’un  ufage  dans 
l’économie  animale  : le  premier  eft  de 
recevoir  les  alimens , les  broyer  , les 
mâcher,  & les  faire  defcendredans  l’eC- 
tomac  ; elle  a reçu  à cet  effet  les  dents 
& la  langue.  Les  dents  broient  les  ali- 
mens & les  mêlent  avec  la  falive  ; elles 
ne  font  point  en  même  nombre  chez 
les  différens  animaux  : chez  l’homme 
chaque  mâchoire  en  contient  quatre 
canines,  deux  incifives,  & dix  mo- 
laires. La  dent  a un  nerf  qui  s’intro- 
duit par  fa  racine  & vient  fe  diftribuer 
à la  couronne. 

La  langue  eft  dans  la  partie  inférieure 
de  la  bouche  : c’eft  un  gros  mufcle  com- 
posé de  plufieurs  autres  ; les  uns  vont 
de  la  bafe  à la  pointe  , & la  retirent  en 
arrière  en  fe  contraéfant  ; d’autres  la 
traverfent  latéralement , l’arrondiflent 
& l’alongent.  Cet  organe  eft  garni  de 
beaucoup  de  papilles  nerveufes  ; auflî 
eft-il  le  principal  fiège  du  goût  ; les 
autres  parties  de  la  bouche  goûtent 
néanmoins  un  peu.  C’eft  par  ï’aélion 
de  la  langue  que  s’opère  la  déglutition  ; 
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elle  envoie  les  alinjens  au  fond  de  la 
iîouche,  6r , s’appliquant  enfuite  au  pa- 
lais , les  mufcles  génioglofles  fe  eon- 
traftent , ouvrent  le  pharinx , & le 
bol  alimentaire  eft  forcé  de  defcendre. 

La  bouche  fert  encore  à donner  paf- 
fage  à l’air  qui  va  à la  poitrine  & qui 
en  fort  ; les  fons  acquièrent  de  la  mé- 
lodie en  la  traverfant  , ^ la  langue 
conjointement  avec  les  lèvres  forment 
la  parole. 

La  nature  a infiniment  varié  cette 
partie  chez  les  dilFérens  animaux.  La 
bouche  des  infeéfes , des  poiffons,  n*a 
aucune  relTemblance  avec  celle  des 
quadrupèdes.  Les  oifeaux  ont  un  bec , 
& n’ont  point  de  dents.  Parmi  les 
quadrupèdes  eux-mêmes  il  y a de  gran» 
des  variétés  : l’homme  feul  & quelques 
linges  ont  les  os  maxillaires  courts  ; 
les  autres  les  ont  alongés  *,  en  confé- 
quence  il  a fallu  que  la  langue  fût  plus 
longue  , les  dents  plus  grolTes  , plus 
écartées  & plus  nombreufes  t le  bœuf 
n’en  a point  de  canines  à la  mâchoire 
fupérieure  ; l’éléphant  a deux  défenfes 
énormes , & le  tamandua  n’en  a point 
<ia  tout. 
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DE  LA  SOIF. 

La  foif  eft  une  fenfation  particulière 
qu’on  ne  peut  rapporter  à aucun  des 
cinq  fens  des  anciens  ; elle  eft  l’effet 
du  defféchement  de^arrière-gorge.  La 
lymphe  que  filtrent  les  glandes  de  cette 
partie  s’épaiflit  , devient  vifqueufe  ; 
c’eft  ce  qui  produit  ce  fentiment  fâ- 
cheux : on  ne  le  fera  cefîer  qu’en  hu- 
mettant  beaucoup  ces  parties  , buvant 
8c  fe  gargarifant  fréquemment  ; mais 
comme  l’humeur  eft  trop  épaiffe  , l’eau 
coule  8c  ne  peut  l’emporter  ; aufli  ne 
défaltère*t-elle  pas  : il  faut  des  liqueurs 
qui  irritent  un  peu  8c  faffent  contrac- 
ter ces  parties , pour  s’en  débarraffer  j 
ç’eft  pourquoi , dans  les  pays  chauds , 
©n  fait  Un  ufagô  immodéré  de  l’eau- 
de-vie. 

DE  L’  ESTOMAC 

' ET  DES  Intestins. 

Les  corps  organifés  ont  befoin  de 
réparer  les  pertes  continuelles  qu’ils 
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font  : ce  font  l’eftomac  & les  inteP 
tins  qui  contribuent  le  plus  à la  pré- 
paration- des  fucs  qui  y font  néceffai- 
res  ; aufli  la  nature  a-t-elle  mis  uit 
grand  appareil  dans  leur  llrufture  : ils 
font  compofés  de  quatre  membranes; 
la  première  eft  uy  pottion  du  péri- 
toine qui  n’eft  qu’un  tiffu  cellulaire  ; 
ta  fécondé  eft  mufculeufe  ; la  troifième 
eft  un  tiftu  cellulaire  garni  d’une  quan- 
tité prodigieufe  de  nerfs  ; enfin , la  qua- 
trième paroît  être  une  expanfion  toute 
nerveufe  , faite  en  forme  de  velours  : 
entre  ces  deux  dernières  fe  trouvent 
tes  glandes  gaftriques  & inteftinales  ; 
on  retrouve  de  plus  dans  les  inteftins  , 
tes  veines  laftées  ; ce  font  de  petits 
tuyaux  capillaires  qui  s’ouvrent  dans 
ta  membrane  veloutée  , percent, les 
autres  tuniques  de  l’inteflin  en  ram- 
pant , & vont  fe  rendre  au  méfentère  r 
lorfque  l’inteftin  eft  relâché  , le  vaif- 
foau  lafté  eft  entr’ouvert , & le  chyle 
y entre  par  la  même  force  qui  fait 
monter  les  liqueurs  dans  les  tuyaux 
capillaires. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  ces  or- 
ganes , c’eft  la  quantité  de  nerfs  dont 
ils  font  pourvus  ; ils  y font  prodi- 
gués, tandis  que  d’autres  parties  en  ont 
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fi  peu  , & encore  ne  font-ce  que  des 
rameaux  de  rintercoftai  5 ce  nerf  fi 
fenfible  , & qui  font  tous  fous  forme 
d’expanfions  nerveufes  : c’eft  la  caufe 
de  la  fenfibilité  fi  exquife  de  ces  par- 
ties. Ceffons  donc  d’être  furpris  que 
toutes  les  impreffions  vives  du  fenfo- 
rium  fe  rapportent  auffitôt  aux  entrailles^ 
& produifent  ces  phénomènes  que  nous 
avons  admirés. 

Des  parties  aufli  fenfibles  doivent 
être  fans  ceffe  irritées  : auflî  le  font- 
elles  continuellement  ^ foit  par  les  ali- 
mens , foit  par  les  fucs  qui  y font 
verfés  ; & elles  éprouvent  un  mouve- 
ment non  interrompu  de  contraélion  Sc 
de  dilatation , qu’on  appelle  périftal- 
tique. 

Ces  parties  varient , comme  toutes 
les  autres^ chez  les  diverfes  efpèces  d’a- 
nimaux; la  différence  eft  fur-tout  gran- 
de entre  les  frugivores  & les  carnivo- 
res : la  plupart  des  premiers , tels  que 
les  ruminans  , ont  plufieurs  eftomacs 
& des  inteftins  très-longs , parce  que 
les  végétaux  dont  ils  fe  nourriffent 
font  difficiles  à digérer  , & donnent 
peu  de  chile  ; les  chairs  au  contraire 
fe  feroient  corrompues  dans  des  vif- 
cères  auffi  longs  : c’efi:  pourquoi  les 
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carnivores  les  ont  beaucoup  plus  courts^ 
Chez  les  oifeaux  qui , privés  de  dents  » 
ne  peuvent  mâcher , la  nature  toujours 
prévoyante  y a fuppléé  par  le  géfier  , 
où  les  alimens  commencent  à fe  ramol- 
lir avant  d’être  envoyés  à t’eftomac. 


DE  L’ÉPIPLOON. 

La  nature  , laiffant  flotter  les  intef- 
tins  & tous  les  diffirens  vifcères  du 
bas-ventre  , les  a enveloppés  de  beau- 
coup de  tilTu  graifleux , pour  en  adou- 
cir les  frottemens  ; elle  en  a dépofé  une 
grande  quantité  dans  le  méfentère  , le 
méfocolon  , autour  des  reins  & dans 
toute  la  capacité  de  l’abdomen  ; elle 
a plus  fait  ; elle  a formé  l’épiploon  , 
qui  eft  une  membrane  flottante  qu’elle 
a remplie  de  graifle.  Dans  l’ordre  na- 
turel , l’animal  marchant  à quatre  pat- 
tes , tous  les  vifcères  portent  fur  cette 
couche  graifleufe  : ils  y font  molle- 
ment , fans  cefle  humeéfés , & tou- 
jours dans  une  douce  chaleur  ; le  froid 
ne  peut  pénétrer  jufqu’à  eux  , & ils 
font  par  ce  moyen  préfervés  de  ces 
coliques  fi  fâcheufes. 

Un  fécond  avantage  qui  en  réfui fe^ 


fur  l' Organifation  animale,  ioj 
c’eft  que  toute  cette  graiffe  furabon- 
dante  pourroit  nuire  ailleurs  : la  nature 
la  reprendra  enfuite , lorfqu’elle  en  aura 
befoin.  Il  eft  des  animaux, comme  Tours, 
qui  fe  foutiennent  plufieurs  mois  dans 
les  grands  froids  avec  leur  feule  grailTe 
furabondante. 


DU  PÉRITOINE. 


Le  péritoine  eft  une  membrane  for- 
mée d’un  tiffu  cellulaire  affez  ferme  : 
on  ne  lui  connoît  d’autres  ufages  que 
de  contenir  les  difFérens  vifcères  du  bas- 
ventre  , & de  leur  fervir  d’énveloppe  : 
il  fournit  la  membrane  externe  de  tous 
les  vifcères  , enforte  qu’en  le  déta- 
chant , nul  de  ces  vifcères  ne  feroit 
contenu  dans  cette  membrane.  La  mê- 
me chofe  a lieu  pour  la  plèvre,  le 
péricarde  & toutes  les  autres  mem- 
branes ; car  c’eft  une  attention  de  la 
nature  , d’avoir  formé  de  femblables 
tiffus  dans  toutes  les  cavités. 
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DE  LA  FAIM. 

La  faîm  ne  pourroitpas  plus  fe  rap- 
porter aux  cinq  fens  des  anciens , que 
la  foif;  c’eft  une  fenfation  douloureufe 
qu’éprouve  l’eftomac  lorfqu’il  eft  vide  z 
ùn  ne  îa  fer^ceffer  qu’en  prenant  des 
alimens  , ôu  toute  autre  cliofe  qui  rem- 
plira ce  vifeere  : il  y a des  animaux 
qui  avalent  de  la  terre  s’ils  ne  trouvent 
rien  autre  , & par-la  calment  leur 
faim. 

On  a cru  devoir  attribuer  cette  lèn^ 
fation  à différentes  caufes  ; la  première 
eft  le  frottement  des  membranes  de 
Peftomac  les  unes  contre  les  autres  ; car 
il  ne  paroît  pas  que  le  mouvement  pé- 
riftaltique  doive  ceffer  dans  ce  cas  ; il 
fera  plutôt  augmenté  par  la  caufticité 
que  prendront  la  falive  & les  fucs 
gaftriques  qui  y font  contenus  ^ & qui 
ne  font  point  renouvelles  : ces  fucs  ir- 
riteront l’effomac  & augmenteront  fes 
contrarions.  Une  troifième  caufe  eff 
d’embarras  qui  naîtra  dans  la  circula* 
tjon  chez  les  petits  va-iffeaux  qui  ram* 
pcnt  entre  fes  membranes  ; lorfqu’elles 
feront  affaiffées,  ils  fe  trouveront  étraa- 


fur  t Organifation  animale,  20 ^ 
glésj  comme  il  arrive  dans  les  lobules 
du  poumon  pendant  l’axpiration  j le 
fang  iollicitera  pour  pouvoir  paffer , & 
produira  une  irritation  plus  ou  moins 
grande. 

L’eftomac  paroît  avoir  un  goût  par- 
ticulier ; fouvent  il  defire  tels  alimens, 
& répugne  à tels  autres  ; & effeftive- 
ment  il  digérera  bien  les  uns  y tandis 
qu’il  ne  digérera  pas , ou  digérera  maî 
les  autres  : mais  c’eft  fur-tout  dans  le 
malacia  où  il  préfente  des  phénomènes 
particuliers  ; il  a pour  lors  les  goûts 
les  plus  déréglés;  les  chofes  les  plus 
défagréables , les  plus  dégoûtantes , lui 
font  le  plus  grand  plalfir;  c’efl:  un  effet: 
de  l’agacement  de  fes  nerfs , effets  en- 
core fi  peu  connus. 


DE  LA  DIGESTION. 

Les  alimens  broyés,  mk  en  morceaujc 
par  les  dents , font  mêlés  avec  une 
grande  quantité  de  falive  : en  traver- 
fant  l’œfophage , ris  reçoivent  de  toutes 
les  glandes  qui  y font  ^ fur-tout  de  la 
groffe  œfophagienne  , de  nouveaux 
fucs  ; arrivés  dans  l’eftomac  , les  glan- 
des gaftriques  leur  en  fournilfent  en- 
core une  grande  quantité  : tous  ces 
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fucs  font  à-peu-près  de  la  même  na- 
ture ; ils  relîemblent  à la  falive  ; elle 
eft  très-fufceptiblede  fermentation.  Les 
alimens,  qui  ne  font  que  des  gelées  ani- 
males ou  végétales  , font  auffi  dans  le 
cas  de  fermenter  avec  beaucoup  de 
facilité  : tout  ce  mélange  Ce  trouvant 
dans  l’eftomac  dans  un  degré  de  cha- 
leur confidérable  , broyé  , balotté  par 
le  mouvement  périftaltique  de  ce  vif- 
cère , entre  effeéfivement  en  fermen- 
tation ; il  fe  gonfle  ; l’air  , foit  fixe  , 
foit  inflammable , fe  dégage  ; l’eftomac 
fe  tend  & fe  bourfouffle  , le  diaphrag- 
me eft  refoulé , la  refpiration  devient 
haute  ; le  fang  , par  la  compreflîon  des 
vaiflTeaux  inférieurs,  fe  porte  au  cerveau 
& amène  le  fommeil  ; les  alimens 
commencent  à changer  de  nature  ; la 
maflfe  prend  une  feule  couleur , devient 
grifâtre  , par  le  mélange  de  l’air,  & 
porte  alors  le  nom  de  cky/e. 

Tel  eft  le  mécanifme  de  la  digef- 
tion.  On  a voulu  l’attribuer  au  feul 
broiement  de  la  part  des  membranes 
de  l’eftomac  ; d’autres  à un  ferment 
aflfez  aéfif  pour  diflToudre  les  alimens. 
Ce  ferment  diffoudroit  l’eftomac  lui- 
même  , & les  membranes  de  ce  vifcère 
n’ont  point  alTez  de  force  pour  écrafer 
& réduire  ainfi  en  pâte , les  alimens  , 
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comme  pourroient  faire  des  meules. 
Réuniffons  donc  ces  deux  caufes  , en 
les  réduifant  chacune  à ce  dont  elles 
font  capables. 


DU  CHYLE. 

Le  chyle  pafle  de  l’eftomac  dans  le 
duodénum  , où  il  reçoit  deux  liqueurs 
très-abondantes;  l’une  eft  le  fuc  pan- 
créatique , qui  eft  à peu  près  de  la  nature 
de^la  falive  ; & l’autre  eft  la  bile  , 
qui  eft  beaucoup  plus  aftive  & plus 
âcre.  Le  duodénum  a , ainfi  que  l’efto- 
mac , un  mouvement  périftaltique  qui 
broie  & mélange  le  chyle  avec  ces 
deux  nouvelles  liqueurs  ; très-fermen- 
tefcibîes  elles-mêmes  , elles  augmente'# 
ront  la  fermentation  du  chyle  , le  ren- 
dront plus  liquide , plus  blanc  , ou  pour 
miieux  dire  grisâtre  : cette  couleur 
eft  due , comme  celle  de  l’émulfion  , à 
une  portion  huileufe  qui  eft  dégagée  ^ 
& a beaucoup  d’air. 

Le  chyle  eft  donc  compofé  d’une 
partie  aqueufe  chargée  d’une  portion 
faline  qu’on  appelle  fucre  de  lait , d’un 
mucilage  particulier  appelé  partie  ca- 
feufe  , & d’une  huile  rendue  mifcible 
à l’eau  6c  au  mucilage  par  un  acide  j,' 
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qui  donne  la  partie  butireufe  : il  con- 
tient de  plus  une  grande  quantité  de 
difFérens  airs , d’air  élaftique , d’air  fixe 
& d’air  inflammable  qui  lui  donnent 
cette  couleur  d’un  blanc  mat  ; de  phlo- 
giftique , de  feu  éleftrique , de  la  lu- 
mière , & beaucoup  de  feu.  On  re- 
trouve tous  ces  principes  dans  les  ge- 
lées végétales  qui  fourniflent  la  nour- 
riture aux  animaux  ; la  fermentation 
digeftive  les  décomoofe  , les  élabore, 
& va  leur  faire  acquérir  de  nouvelles 
qualités  ; elles  ont  déjà  été  altéfées^ 
par  les  différentes  liqueurs  animales  qui 
s’y  font  mêlées  , la  falive  , les  fucs  gaf- 
trique  , pancréatique  , inteftinal  , la 
bile  , & fur-tout  l’efprit  nerveux  lui- 
même  , que  les  tuniques  veloutées  de 
ç,es  parties  y verfent  en  quantité.  Il  y 
a aufli  de  l’efprit  féminal  ; elles  com- 
mencent à s’animalifer  elles-mêmes  : 
la  chaleur  intérieure  développera  de  plus 
en  plus  la  fermentation  qui  va  encore 
augmenter , lorfque  cette  liqueur  fe 
mêlera  avec  le  fang  dans  le  torrent  de 
la  circulation. 

Du  duodénum  toute  cette  pâtée 
paffe  dans  le  jéjunum , l’ileum  & le 
colon  , toujours  chaflee  par  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins  ; ils  le 
trouvent  tous  garnis  de  petkes  ouver* 


fur  rOrganifation  animale, 
tures  latérales  qui  font  les  embouchures 
des  veines  laciées  du  premier  genre  : 
la  partie  la  plus  liquide , le  chyle  enfile 
ces  vaiffeaux  dans  le  temps  que  Tin- 
teftin  eft  relâché  ; & lorfqu’il  vient  à 
fe  contracter,  Touverture  de  la  petite 
veine  fe  trouve  fermée  , & le  chile 
eft  obligé  de  couler  dans  le  méfentère. 
Ces  vaiffeaux  laétés  font  beaucoup  plus 
abondans  dans  les  inteftins  grêles  que 
dans  les  gros  ; elles  coulent  quelques 
inftans  entre  les  tuniques  de  Tinteftin 
qui  les  comprime  dans  fes  contrariions  ; 
de  là  elles  vont/erpentant  entre  les  du- 
plicatures  du  méfentère  & méfocolon, 
fe  rendre  à des  glandes  dites  également 
laftées  ; plufieurs  aboutlffent  à la  même 
glande  , qui  reçoit  également  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  lymphatiques  &£ 
de  fuc  nerveux.  Cette  lymphe  , cet 
^fprit , fe  mêlent  au  chyle  qui  enfile 
de  nouveaux  vaiffeaux  laftés  plus  con- 
fidérables  & moins  nombreux,  & va 
fe  rendre  encore  à de  nouvelles  glan- 
des : la  même  chofe  fe  paffe  ici  que 
dans  les  premiers  ; plufieurs  veines  lac- 
tées fe  réuniffent  à la  même  glande  ; 
des  vaiffeaux  lymphatiques , des  nerfs 
y aboutiffent  également.  Enfin  , le  chile 
part  de  ces  glandes  par  des  vaiffeaux 
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plus  gros  & moins  nombreux  , pour 
fe  rendre  à une  feule  glande  affez  groffe, 
qu’on  appelle  le  réfervoir  de  Pequet  , 
qui  reqoit  également  beaucoup  de  lym- 
phe êî  d’efprit  nerveux  : c*eft-là  le 
principe  du  canal  thorachique  , qui , 
montant  le  long  de  l’épine  , va  porter 
le  chyle  dans  la  veine  azygos  , d’où  il 
pafle  dans  la  fous-clavière,  la  veine 
cave  , & enfin  arrive  au  cœur.  Il  va 
fubir  une  nouvelle  fermentation  6c 
changer  entièrement  de  nature  : dans 
ce  moment  il  n’eft  qu’un  corps  muqueux 
végétal , ( en  fuppofant  que  l’animal 
n’ait  mangé  que  des  végétaux , ) uni 
aux  différens  fucs  digeftifs  , & fur-tout 
à beaucoup  d’efprit  nerveux.  Il  faut  que . 
cet  efprit  lui  foit  d’une  grande  utilité  , 
car  la  nature  a mis  dans  les  nerfs  de 
ces  parties  une  efpèce  de  profufion  qui 
T,Z  jui  étott  nêcetïaifê  qu’à  Cêt  éirèi/ 
L’air , que  nous  avons  vu  fe  dégager  fi 
abondamment  dans  la  digeftion  , s’y 
unit  auffi  en  partie  : l’air  fixe  s’y  com- 
bine avec  partie  d’air  inflammable  ; 
l’autre  portion  fe  mêle  Amplement  avec 
lui , ainfi  que  l’air  élaftique  ; & le  fur- 
plus  de  ces  airs  eft  expulfé  avec  les 
fèces. 

Cette  fermentation  commence  par 
être  fpiritueufe  ; le  chyle  eft  de  la  na- 
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ture  du  !ait , ou  plutôt  le  lait  n’eft  que 
le  chyle  : or , le  lait  eft  fufceptible  de 
fermentation  fpiritueufe  , & donne  des 
efprits  ardens  : certains  peuples  font 
ainfi  fermenter  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux , & en  font  leurs  boiffons.  Cette 
fermentation  , continuée  trop  long- 
temps , paffera  à l’acide  où  elle  s’ar- 
rêtera , pour  arriver  bientôt  à la  pu- 
tride ; & dans  ce  cas  elle  détruira  les 
efprits  ardens  , les  huiles  éthérées  qu’elle 
avoit  formés  dans  le  principe  : ainfi 
que  la  fermentation  acide  du  vin  , ou 
la  putride  lorfqu’il  fe  décompofe  ou 
fe  moifit , détruifent  entièrement  l’ef- 
prit  ardent,  & on  ne  retrouve  plus 
d’efprit  de  vin. 


DU  SANG. 

Le  chyle,  parvenu  dans  le  torrent  de 
la  circulation  , eft  auflitôt  envoyé  dans 
le  poumon , où  il  eft  divifé  , atténué 
dans  toutes  les  ramifications  de  l’artère 
pulmonaire  : il  y éprouve  l’aélion  élaf- 
tique  de  l’air  atmofphérique  à travers 
le  tiflTu  des  bronches;  & la  portion 
d’air  fixe  qui  pénètre  le  tiflù  des  lo- 
bules , s’unit  à lui  : revenu  au  cœur  ^ 
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il  eft  chafle  dans  tout  le  corps.'  Sa  na- 
ture n’eft  point  encore  changée  ; une 
partie  va  fe  dépofer  dans  les  mamel- 
les 5 fur-tout  chez  les  femelles  encein- 
tes ou  allaitant , & une  autre  dans  le 
tiflu  de  la  matrice. 

Dans  le  même  temps,  la  graiffe  & le 
fuc  médullaire  des  os  s’en  féparent  fans 
être  animalifés  ; c’eft  une  portion  de 
cette  huile  qui  donnoit  le  blanc  au 
chyle  ; une  grande  quantité  d’acide  s’u- 
nit à elle  , lui  donne  la  confiftance 
qu’a  la  graiffe  ; l’autre  portion  de  cette 
même  huile  demeure  dans  la  maffe. 

Le  chyle,  fe  trouvant  ainfi  mêlé  avec 
le  fang  qui  fermente  beaucoup,  conti- 
nue fa  fermentation  fpiritueufe  , & la 
chaleur  animale  la  favorife  ; les  prin- 
cipes végétaux  du  corps  muqueux  vont 
être  dénaturés  : la  portion  d’acide  qui 
ne  demeure  pas  dépofée  avec  le  lait , 
ou  la  graiffe,  eft  changée  en  principe 
falin  animal  ; le  fucre  du  petit-lait 
difparoît  ; la  partie  cafeufe  eft  élabo- 
rée , affinée  , & donne  la  partie  glu- 
tineufe  de  la  lymphe  qui  forme  le  cail- 
lot ; la  portion  gélatineufe  eft  formée 
par  la  gelée  ou  corps  muqueux  végétal  ; 
enfin  , la  partie  4)urineufe  donne  d’un 
côté  la  graiffe  & la  moélle  qui  font  à 
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peine  altérées , de  l’autre  une  huile 
atténuée  qui  refte  mélangée  avec  le 
fang  & la  lymphe  ; une  troifième  por- 
tion eft  invertie  en  efprit  ardent  , en 
huile  éthérée  , pour  former  l’efprit  ner- 
veux & l’efprit  féminal  : ce  font  ces 
efprits  , fur-tout  le  nerveux  , qu’on  re- 
connoît  dans  le  fang  qir^on  vient  de 
tirer , comme  une  vapeur  fade  très- 
volatile,  & qui  fe  diflipe  promptement; 
il  y eft  afîez  abondant  pour  que  fon 
évaporation  diminue  fenfiblement  le 
poids  du  fang. 

Le  fang  , à la  diftillation  à feu  nu  , 
donne  d’abord  du  phlegme , enfuite 
une  huile  légère , en6n  de  l’alkali  vo- 
latil ; il  s’en  dégage  auffi  beaucoup 
d’air  ; le  charbon  contient  de  la  terre 
abforbante , du  fer  ,&  différens  prin- 
cipes falins.  Mais  ces  analyfes  par  le 
feu  font  très-imparfaites  ; tous  les  prin- 
cipes font  confondus.  Nous  en  allons 
trouver  bien  d’autres  par  la  criftalU- 
fation  & la  décompofition. 

I®.  La  première  partie  qui  fe  pré- 
fente eft  une  férofité  imprégnée  d’un 
principe  animal  non  faifilTable  , à caufe 
de  fa  grande  volatilité  , qui  eft  vrai- 
femblablement  l’efprit  nerveux, &£  d’une 
partie  muqueufe. 
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2°.  Une  lymphe  qui  eft  de  trois  ef- 
pèces  ; l’une  eft  gélatineufe  & foluble 
à l’eau  ; elle  paroît  être  le  corps  mu- 
queux végétal  dont  l’acide  a difparu 
en  plus  grande  partie,  pour  faire  place 
au  principe  falin  animal  : je  dis  en  par- 
tie , parce  qu’il  en  refte  encore.  La  ge- 
lée animale  aigrit  avant  de  pafler  à la 
putréfaêlion.Une  autre  portion  decette 
même  lymphe  eft  infoluble  à l’eau  & 
à l’efprit  de  vin  ; c’eft  elle  qui  donne 
le  caillot  du  fang  ; elle  forme  le  tiftu 
cellulaire  chez  les  animaux  : la  foie  eft 
decette  nature;  foninfolubilité  lui  vient 
fans  doute  d’une  grande  quantité  d’huilç 
qu’elle  contient  , favoir , l’huile  ner- 
vale  & l’huile  féminaîe,  & d’une  portion 
de  terre.  Une  troifième  partie  de  cette 
lymphe  paroît  faline  , quoique  vraiment 
lymphatique  ; elle  eft  foluble  à l’eau  & 
à l’efprit  de  vin,  & néanmoins  férmente 
comme  tous  les  corps  lymphatiques  ; 
le  fucre  de  lait , la  partie  extraélive  de 
l’urine , font  de  cette  nature. 

3®.  Une  portion  grafle  huileufe , 
qui  eft  la  graifle  dans  laquelle  l’acide 
fe  conferve. 

40.  Une  partie  ferrugineufe.  Le  fef 
fe  trouve  par-tout  dans  la  nature  ; il 
eft  très-abondant  dans  le  fang  : on 
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l’eftime  à deux  gros  par  livre  de  ma- 
tière globuleufe  chez  l’homme;  &,  en 
admettant  treize  livres  de  cette  matière 
globuleufe,  comme  l’eftiment  les  Phy- 
fiologiftes , on  aura  trois  onces  deux 
gros  de  fer.  U paroît  que  c’eft  au  fer 
qu’eft  due  la  couleur  du  fang  , celle  de 
la  bile  & de  nos  autres  liqueurs  : on 
lui  attribue  celle  des  fleurs  , des  fruits  , 
& de  toutes  les  liqueurs  végétales. 
M.  Menghini  a prouvé  cette  vérité 
par  des  expériences  très-ingénieufes  : 
il  a fait  voir  que  la  partie  rouge  du  fang 
contient  beaucoup,  plus  de  fer  que  les 
autres  , 8>c  que  fa  rougeur  augmente 
en  raifon  de  la  quantité  du  fer.  Mais 
qu’eft-ce  qui  exalte  ainfi  le  fer  pour 
donner  la  couleur  rouge  au  fang  ? Il 
eft  vrai  que  l’ocre  jaune  devient  rouge 
au  feu , mais  il  faut  qu’il  foit  vio- 
lent : cependant  il  ne  paroît  pas  qu’on 
puifle  douter  que  ce  foit  la  chaleur 
animale  qui  développe  en  lui  cette  cou- 
leur. La  chaleur  du  foleil  rougit  les 
fruits  ; les  animaux  chez  qui  la  circu- 
lation eft  lente , comme  les  coquilla- 
ges , n’ont  point  de  fang  rouge.  Dans 
les  pâles- couleurs  & toutes  les  mala- 
dies féreufes , où  la  circulation  eft  très- 
ralentie,  le  fang  eft  ftnguliérement  dé- 
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coloré:  la  lymphe,  dont  le  mouvement 
cft  très-lent  , n’eft  que  jaunâtre  ; la 
bile  l’eft  un  peu  davantage  ; enfin , le 
fang  eft  rouge.  Dans  l’œuf,  dès  les 
premiers  jours  de  l’incubation  , on  ap- 
perqoit  des  points  rouges  ; ce  ne  peut 
être  que  l’effet  de  la  chaleur.  Diffé- 
rentes caufes  peuvent  coopérer  avec  la 
chaleur  : de  l’alkali  volatil  mêlé  au  fang 
nouvellement  tiré  , avive  fa  couleur  : 
Pair  fixe  fait  le  même  çffet;  il  donne 
un  beau  rouge  à du  fang  noirâtre  : peut- 
être  le  gaz  nitreux  y eft- il  pour  quel- 
que chofe.  Le  fer  paroît  d’un  grand 
ufage  dans  l’économie  animale  ; il  donne 
de  la  confiftance  à la  fibre  : plus  il  y 
a de  parties  rouges  dans  le  fang  , plus 
la  fibre  eft  folide  ; mais  il  faut  que 
ce  fer  foit  élaboré  au  point  de  donner 
la  couleur  rouge  : dans  les  paies-cou- 
leurs , où  le  fang  eft  décoloré  , la  fibre 
eft  lâche.  Il  eft  apporté  chez  l’animal 
par  les  alimens  ; tous  les  végétaux  en 
contiennent  beaucoup  , & il  paffe  avec 
le  chyle. 

5^.  Le  fang  contient  beaucoup  de 
diflierens  fels  ; l’alkali  végétal  qu’on 
trouve  dans  le  lait  ; i^.  de  l’alkali  mi- 
néral ou  natrum  , qui  eft  dans  toutes 
les  liqueurs;  3®.  du  fel  marin;  4^.  le 
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iel  fébrifuge  deSylvius  ; 5^.  du  fel  am- 
îTioniac  ; 6^.  le  double  fel  fufible.  , Tun 
à bafe  de  natrum  ^ Tautre  à bafe  d’alkalî 
volatil  ; 7^.  du  fel  de  Glauber  ; 8^.  le 
principe  falin  animal.  La  plupart  de 
ces  fels  peuvent  être  regardés  comme  le 
produit  des  forces  vitales.  L’^lkali  vé- 
gétal & le  natrum  ne  fe  trouvent  point, 
ou  en  très-petite  quantité  dans  nos  ali- 
mens  ; le  fel  marin  , dont  nous  fai  fous 
beaucoup  d’ufage , eft  détruit  en  partie  , 
car  il  ne  paroi t point  en  même  quan- 
,tité  dans  les  analy fes.  Le  fel  fébri- 
fuge pourroit  être  un  produit  de  la 
^écqmpofition  du  fel  marin  : fon  acide 
s’unirqit  à l’alkali  fixe  ordinaire,  qu’on 
rretrouve  dans  le  lait  ; mais  il  y a 
du  fel  fébrifuge  chez  les  animaux  qui 
n’ufent  pas  de  fel  marin.  Les  bafes  du 
fel  fufibie  font  le  natrum  dont  nous 
avons  parlé,  &rl’alkali  volatil;  pour 
. fon  acide  , la  plupart  des  Chimiftes  le 
regardent  comme  propre  aux  plantes 
: crucifères  & aux  animaux. 

Mais  le  principe  falin  qui  paroît  plus 
fpécialement  attaché  aux  animaux  , eft 
celui  que  nous  appelons  principe  ani- 
mal.. Chez  les  végétaux  tout  eft  acide  ; 
chez  l’animal  on  n’en  trouve  prefque 
plus  ; on  ne  trouve  que  le  principe  dont 
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nous  parlons,  qui  par  le  fet  devient 
alkali  volatil.  Cet  alkali  volatil  paroît 
le  dernier  produit  des  ouvrages  de  la 
nature  ; elle  le  forme  dans  tous  fes 
coir.pofés  les  plus  parfaits  , chez  les 
animaux  , chez  les  plantes  crucifères, 
dans  les  gommes  , &c.  ; mais  il  n’eft 
pas  encore  bien  décidé  s’il  a toutes  fes 
qualités  , & qu’il  ne  foit  qu’enchaîné 
dans  des  portions  huileules  qui  l’empê- 
chent de  fe  montrer  , ou , s’il  lui  man- 
que encore  quelque  chofe , que  le  feu 
ou  la  fermentation  putride  développera. 
Il  eft  certain  qu’il  exifte  chez  l’animal 
de  l’alkali  volatil;  nous  le  trouvons  dans 
le  fel  fufible  & le  fel  ammoniac. 

6°.  Le  fang  contient  encore  un 
double  principe  terreux  ; l’un  abfor- 
bant,  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  lymphe  8c  des  chairs  ; 8c  l’autre 
calcaire  , qui  conflitue  les  os  : c’eft  la 
terre  végétale , à laquelle  les  forces  vi- 
tales incorporent  de  l’air  fixe  , de  l’a- 
cide phofphorique , peut-être  du  na- 
trum  8ic  du  feu. 

70.  L’air  ell:  un  des  principes  les 
plus  abondans  du  fang  : il  paroît  y être 
fous  trois  états  différens , comme  fixe, 
comme  inflammable  , & comme  élaf- 
tique  : une  portion  y ell  apportée  par 
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le  chyle  ; l’autre  y pénètre  par  le  tiffu 
du  poumon  6c  par  les  pores  abforbans 
de  la  peau.  Nous  ne  répéterons  pas 
ce  que  nous  avons  dit  fur  les  effets 
qu’opèrent  ces  airs  dans  l’économie 
animale  ; l’air  élaftique  6c  l’air  fixe , 
après  avoir  rempli  les  vues  de  la  na- 
ture , fe  chargent  du  phlogiftique  fura- 
bondant , font  invertis  en  air  inflam- 
mable , 6c  enfuite  expulfés  par  le  pou- 
mon 6c  la  tranfpiration. 

8®.  Le  phlogiftique  paroît  aufli  tr^ès- 
abondant  dans  le  fang  : il  eft  fans  doute 
d’une  très-grande  utilité  dans  l’écono- 
mie animale , puifque  la  nature  le  pro- 
duit en  fi  grande  quantité  ; elle  le  dé- 
gage des  lues  nourriciers  qu’elle  dé- 
compofe  , 6c  des  différentes  efpèces 
d’air  qui  fe  trouvent  dans  les  liqueurs  ; 
peut-être  eft-ce  la  lumière  elle-même 
qu’elle  fixe  6c  combine  avec  les  autres 
principes.  Nous  avons  vu  combien  la 
lumière  eft  néceflaire  aux  animaux  pour 
donner  de  l’énergie  à leurs  liqueurs  6c 
de  la  folidité  à leurs  fibres.  Les  mal- 
heureux qui  gémiflent  dans  les  cachots 
6c  ne  voient  jamais  le  jour,  ont  la 
fibre  molle  , fans  confiftance,  6c  leurs 
liqueurs  font  fans  aélivité.  Peut-être 
left-ce  le  même  défaut  d’être  expofé 
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au  grand  air  , qui  , chez  les  habîtans 
des  grandes  villes,  rend  la  fibre  fi  molle, 
fur-tout  chez  les  femmes , qui  fortent 
peu  au  grand  air.  Le  phlogiftique  eft 
donc  nécefîâire  pour  donner  de  la  con- 
fiftance  à la  fibre  ; mais , lorfqu’il  eft 
furabondant,  il  devient  nuifible  : pour 
lors  la  nature  l’unit  aux  différens  airs  , 
& s’en  débarraffe  par  les  fécrétions. 

9^.  Enfin,  le  fluide  éleftrique  qui 
ne  paroit  que  l’air  phlogiftique  , eft 
aüfli  en  grande  quantité  dans  le  fang , 
& doit  y produire  des  effets  analogues 
à ceux  du  phlogiftique.  Peut-être  le 
fluide  magnétique  , qui  a de  fi  grands 
rapports  avec  l’éleflrique  , s’y  trouve- 
t-il  également. 

Telles  font  les  connoiffances  que 
nous  avons  fur  la  nature  du  fang  : c’eft 
une  lymphe  plus  fine,  plus  déliée,  ^ 
qui  fermente  avec  plus  de  facilité  que 
la  lymphe  végétale  ; les  principes  en 
font  plus  élaborés , & ils  le  feront  d’au- 
tant plus , que  les  forces  vitales  feront 
plus  confidérables  ; c’eft  par  ce  travail 
qu’elle  fera  animalifée  : mais  fi  fes 
forces  ont  trop  d’aéfivité,  & que  le 
chyle  végétal  ne  vienne  pas  la  renou- 
veler , bientôt  elle  fe  trouvera  trop 
animalifée  ^ & paffera  de  la  fermenta- 
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tîon  fpiritueufe  à la  putride  : au  con- 
traire , ces  forces  n’ont-elles  point  aflfez 
d’énergie , la  nature  ne  pourra  anima- 
lifer  le  chyle  , l’affimiler  aux  l'queurs 
animales  ; il  fe  trouvera  hétérogène, 
troublera  les  fonéïions. 

Le  chyle  eft  donc  changé  en  fang 
par  l’aélion  des  forces  vitales  , la  fer- 
mentation & la  chaleur  animale.  Nous 
ne  favons  comment  s’opère  ce  chan- 
gement ; la  fermentation  décompofe 
les  corps  qui  font  fournis  à foi?  aéfion  , 
ôc  en  forme  de  nouveaux  compofés. 

Indépendamment  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  avons  dit  que  le  fang 
contient  , toute  les  humeurs  fécrétoi- 
res  s’y  trouvent  auffi  mêlées , les  fucs 
falivaires , la  bile  , l’urine  , les  efprits 
animaux  5c  féminal , êcc.  Ces  liqueurs 
font  également  le  produit  des  forces  vi- 
tales ; la  chaleur  5c  la  fermentation  ani- 
male les  développent,  comme  la  fer- 
mentation du  railîn  donne  tous  les  pro- 
duits du  vin  : elles  n’ont  pas  encore 
toutes  leurs  qualités , qu’elles  n’acquer- 
ront que  dans  les  organes  fécrétoires. 
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DES  SÉCRÉTIONS. 

Le  mécanifme  qui  opère  la  répara- 
tion des  difFérentes  décrétions  de  la 
malTe  totale  , a toujours  été  enveloppé  • 
de  beaucoup  d’obfcurité  : on  a inventé 
bien  des  fyftêmes  pour  l’expliquer  ; 
pour  moi  je  crois  que  c’eft  par  la  lot 
des  affinités  chimiques  , JîmiU  Jîmili 
gaudet.  Dans  une  baffine  ôù  il  y a dif- 
férens  fels  , chacun  criftallife  à part  > 
là  le  marin  , ici  le  nifre , ailleurs  le 
tartre  vitriolé  , &c.  ; de  même  toute» 
les  humeurs  fécrétoires  Ibnf  contenue» 
& mélangées  dans  le  fang , favoir  , le 
lùc  offeux  , la  lymphe  nourricière  , la 
fynovie  , l’efprit  nerveux  & fémlnal  , 
ia  falive  , labile,  l’urine,  &c.  ; elles 
iront  fe  dépofer  vers  leurs  parties  ana- 
logues ; le  fuc  offeux  dans  les  os , la 
lynovie  aux  articulations  , la  bile  an 
foie  , la  feinence  aux  tefticules  , l’ef- 
prit nerveux  au  cerveau  , la  iàlive  aux 
glandes  falivaires  , &c.  : ce  fera  par  la 
même  force  qui  fait  criftallifer  chacun  à 
part  les  différens  fels  dont  nous  venons 
de  parler.  C’eft  la  même  caufe  qui 
f^orme  le  fœtus  i la  même  le  nourrit  y 
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& la  même  opère  les  différentes  fé-* 
crétions.  Nous  ferons  voir  un  jour  que 
c’eft  encore  la  même  caufe  qui  fixe 
les  différens  virus  fur  telle  ou  telle 
partie , par  exemple  , la  goutte  aux 
articulations , le  virus  vénérien  aux 
parties  fexuelles  & à la  gorge , &c* 
La  même  force  détermine  l’aftion  des 
différens  fpécifiques  fur  les  différens 
vifcères  , fuivant  leurs  rapports  ref- 
peêfifs. 

Dans  la  formation  du  fœtus , chaque 
vifcère  , chaque  partie  fe  trouve  imbue 
de  l’humeur  qu’elle  doit  filtrer  ; le 
cerveau  l’eft  d’efprit  nerveux.  Les  pores 
biüîirss  contiennent  de  !•  bile  ; M., 
AVinflow  en  a trouvé  dans  le  foie  d’un; 
enfant  nouvellement  formé.  Les  glan- 
des fafivaires  font  pleines  de  falive , &c. 
Les  fécrétions  alnfi  commencées  , fe 
continueront  dans  le  même  ordre. 

Je  fens-  bien  qu’on  peut  faire  plu- 
fieurs  difficultés  à cet  égard  : on  aura 
peut-être  de  la  peine  à admettre  que 
toutes  les  humeurs  fécrétoires  fe  trou- 
vent formées  dans  la  maffe  ; cependant 
il  me  paroîtrolt  difficile  de  foutenir  le 
contraire.  Lorfque  le  foie  eft  obftrué  , 
la  bile  ne  pouvant  plus  être  féparée 
demeure  dans  le  fang , & donne  une 
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couleur  jaune  à foutes  les  parties  ; 
elle  fe  formoit  dans  ce  vlfcère  , il  n’y 
auroit  point  de  jauniflfe,  pnifqu’il  n’y 
auroit  point  de  bile:  de  même, lorfqu’il 
y a embarras  dans  les  reins,  & que 
l’urine  ne  peut  cfôuler  , elle  eft  refoulée 
dans  le  fang  ; d’ailleurs  cette  urine  qui 
ne  fait  que  pafler  dans  le  rein , pour- 
roit-elle  former  en  aufli  peu  de  temps 
le  fel  fufible  & tous  les  autres  qu’on 
y trouve? 

On  dira  peut-être  que  les  tefticutes 
ne  contenant  point  de  femence  chez 
le  fœtus  même  dans  l’enfance,  rien  ne 
peut  l’y  attirer  à l’âge  de  puberté.  A 
la  vérité  il  ify  a point  de  vraie  femence 
avant  un  certain  âge  dans  lestefticules, 
mais  il  y a toujours  une  humeur  ana- 
logue , qui  avec  l’âge  prend  peu  à peu 
de  la  confiftance,  & finit  par  être  de 
la  vraie  femence. 

On  objefte  encore  l’exemple  de  la 
bile  refluant  dans  toutes  les  parties  lors 
de  la  jauniflfe  , & qui  cependant  ne 
fe  portera  plus  qu’au  foie  lorfqu’il  fera 
guéri.  La  même  chofe  arrive  dans  la 
criftallifation  des  fels  ; fi  la  liqueur  eft 
un  peu  agitée  , tout  fe  confondra 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  repris  foa 
calme  , & pour  lors  tout  fe  palTera 
comme  auparavant. 
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Au  refte,  je  ne  nierai  point  raftioti 
de  toutes  les  caufes  qu’on  admet  com- 
munément > la  ftrufture  différente  des 
organes  , la  circulation  qui  y fera  plus 
ou  moins  prompte;  mais  je  ne  les  re- 
garde que  comme  acceffoires , Sc  la 
principale  eft  celle  que  j’affigne. 

Une  partie  des  fécrétions  eff  re- 
pompée dans  la  maffe,  & fert  peut-être 
à en  développer  de  nouvelles  ; Fautre 
féjourne  plus  ou  moins  de  temps  , fui- 
vant  Fufage  qu’en  veut  faire  la  nature  i 
elle  acquiert  par  ce  féjour  de  nouvelles 
qualités  qu’elle  n’avoit  pas,  La  femence 
arrivant  des  tefticules  eft  claire  , dé- 
layée ; elle  prend  de  la  confiftance  dans 
les  véficules  féminaires , & acquiert  une 
énergie  trés-confidérabîe  : c^eft  pour- 
quoi la  caftration  ôte  prefque  tous  les 
(ignés  de  virilité  , parce  que  la  femence,^ 
quoique  contenue  dans  la  maffe  , n’a 
pas  cette  aftivité  quelle  auroit  acquife 
dans  les  tefticules  dans  les  véfîcules 
(eminaires  y & ne  peut  par  conféquent 
produire  les  effets  que  produit  celle-ci 
lorfqu’elle  eft  repompée  : par  la  mime 
raifon  y cet  efprit  n’aura  jamais  les  qua- 
lités qu’il  doit  avoir,  chez  ceux  quï 
en  font  une  trop  grande  déperdition  ^ 
& ne  la  laiftent  point  féj[ourner 
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de  temps  dans  les  organes  fécrëtoires  ^ 
mais  cette  aôivité  lera  portée  trop  loin 
ü ces  liqueurs  fécrétoires  féjournent 
trop  de  temps  dans  leurs  réfervoirs.  La 
bile  demeurant  trop  dans  la  véficule  j 
prend  une  âcreté  étonnante;  la  même 
chofe  arrive  aux  fucs  gaftriques  , à 
l’urine , &c.  L’analogie  porte  à croire 
qu’il  en  eft  de  même  pour  la  femence 
& le  fuc  nerveux  : ces  efprits  acquièrent 
trop  d’aftivité,  d’où  naît  le  befoin  pref-^ 
fant  de  les  évacuer  ; c’eft  ce  qui  conf- 
titue  les  befoins  : le  befoin  d’évacuer 
l’urine  fera  d’autant  plus  vif,  qu’il  y en- 
aura  une  plus  grande  quantité  dans  la 
veffie , que  la  veflie  fera  plus  fenfible 
& l’urine  plus  âcre  ; & il  fe  renouvel- 
lera d’autant  plus  fouvent , que  l’urine 
fe  filtrera  plus  abondamment. 

Les  fécrétions  feront  d’autant  plus 
abondantes , que  la  mafle  des  liqueurs 
fe  portera  en  plus  grande  quantité 
vers  les  organes  qui  les  filtrent.  Sont- 
elles  déterminées  vers  les  reins  ? l’u- 
rine coulera  plus  abondamment.  Si 
c’eft  vers  les  glandes  falivaires , la  fa- 
live  fe  filtrera  en  plus  grande  quanti- 
té, Enfin  , la  femence  fera  plus  co- 
pieufe,  fi  elles  fe  portent  aux  organes 
de  la  génération.  Tout  ce  qui  déter- 
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minera  donc  les  liqueurs  vers  uiî  vif- 
cère  , occafionnera  une  plus  ample 
fécrétion  de  rhumeur  qu’il  filtre  ; c’eft 
ce  que  fait  fouvent  rimagination  exal-  ' 
tée.  Le  defir  de  fatisfaire  un  befoin 
quelconque , de  fe  procurer  une  fenfa- 
tion  agréable , fait  porter  le  fa'ng  à 
l’organe  qui  doit  être  afFefté  ; il  filtre 
une  plus  grande  quantité  de  fucs , & 
ce  fuc  coule  en  partie , Sc  en  partie 
rentre  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion , où  il  va  fe  mêler  avec  les  au- 
tres liqueurs  , comme  nous  favons  que 
font  toutes  les  liqueurs  fécrétoires. 

Les  folides  éprouvent  auffi  des  ef- 
pèces  de  fécrétions  ; la  viteffe  des  li- 
queurs qui  circulent , détache  fans 
cefiTe  des  parties  que  les  forces  vita- 
les y avoient  dépofées  ; elles  font  rem- 
placées par  de  nouvelles  , que  la  lym- 
phe y apporte  : il  arrive  quelquefois 
quil  y en  a plus  de  détachées  qu’il 
n’en  n’eft  de  rapportées , comme  dans 
les  corrfomptions  ; aulfî  , dans  ce  cas 
le  corps  fe  fond , les  plus  gros  muf- 
eles  font  réduits  prefque  à la  fibre  élé- 
mentaire au  fimple  tififu  cellulaire  ^ 
ce  font  eux  qui  perdent  le  plus , par- 
ce qu’ils  contiennent  des  parties  géla^ 
tineufes  dans  leur  tilTu  cellulaire, 


îl8  Vues  phyjîologîqùes 
lieu  que  les  vifcères  en  contenant  peu  J 
ne  perdent  rien  ; fouvent  au  contraire 
ils  groffilTent , parce  qu’ils  s’bbftruent. 
Les  mufcles  prendront  auffi  du  volume 
';>ar  une  autre  caufe , s’il  fe  dépote 
plus  de  parties  lymphatiques  qu’il 
n’en  eft  d’emportées. 


DU  LAIT. 

L E lait  eft  la  première  fécrétion  que 
faffe  la  nature  ; c’eft  du  chyle  tout 
pur  , animalifé  feulement  par  le  mé- 
lange de  quelque  liqueur  animale  : ce 
pourroit  être  de  la  lytrTphe  & de  l’ef- 
prit  nerveux.  Le  lait  abonde  en  acide  , 
& on  n’y  trouve  que  peu  d’alkali 
volatil.  11  feroit  curieux  de  favoir  lî 
le  lait  des  animaux  qui  ne  vivent  que 
de  chair,  tels  que  le  lion  & le  tigre, 
contient  de  l’acide.  La  fécrétion  du 
lait  commence  à fe  faire  immédiate- 
ment après  la  digeftion,  &:  elle  con- 
tinue encore  plus  de  douze  heures  après 
avoir  mangé  ; dans  ce  moment  il  a 
déjà  circulé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  toute  l’habitude  du  corps  ; car  le 
cœur  envoie  deux  onces  de  iang  envi- 
ton  à chaque  ftftole  y en  en  comptant 
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70  par  minute  , ce  fera  140  onces  ou 
9 livres  : ainfi  , en  eftimant  50  livres 
de  fang  , il  circulera  tout  en  fix  minu- 
tes , ce  qui  prouve  qu’il  faut  beaucoup 
de  temps  au  chyle  pour  s’animalifer  &C 
s’invertir  en  fang^ 

Le  lait  eft  compofé  de  trois  parties^ 
la  féreufe  , la  butireufe,  & la  cafeufe^ 
La  féreufe  eft  une  eau  liî^pide  , tranf- 
parente,  chargée  néanmoins  de  difFé« 
rens  principes  ; elle  contient , une' 
très-petite  quantité  d’alkali  fixe  ; 2^* 
du  fel  fébrifuge  de  Silvius  ; 3®.  une 
partie  extraélive;  4®.  un  peu  de  corps 
muqueux;  5^.  enfin  , le  fel  de  lait  5^ 
qui  eft  la  partie  la  plus  épurée  du  corps 
muqueux  qui  criftalHfe  : ce  fel  ne  diffè- 
re en  rien  du  fucre  candi , & eft  fo- 
lubie  comme  lui  à l’efprit  de  vin. 

La  partie  cafeufe  approche  fi  fort^ 
dit  M.  Rouelle  , de  la.matière  gluti- 
neufe  ou  végéto- animale  qu’on  ex- 
trait du  froment  , que  cette  partie 
glutineufe  a prefque  l’odeur  du  fro- 
mage ; comme  lui  elle  eft  infoluble  à 
l’eau  : elle  donne  à l’analyfe  des  pro* 
duits  animaux  , favoir  , de  l’alkali  vo- 
latil & de  l’huile  légère , tandis  que 
l’autre  portion  du  froment , la  partie 
amiiacée  , donne  de  Tacide  & de 
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l’huile  pefante , comme  les  végétanSf, 
Cette  partie  végéto-  animale  du  fro- 
ment, & la  cafeufe,  donneront  la  par- 
tie glutineufe  de  la  lymphe  animale  , 
dont  eft  formé  le  tiflu  cellulaire,  in- 
foluble  comme  elle  à l’eau. 

Enfin  la  partie  butireufe  eft  une 
huile  figée  par  un  acide  , une  efpèce 
de  favon  végétal  acide  , mais  dans 
lequel  l’huile  domine  beaucoup,  c’eft 
ce  qui  la  rend  infoluble  à l’eau  : c’eft 
cette  partie  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  donne  la  graifle  & le  fuc  mé- 
dullaire. 

Le  lait  étant  prefque  tout  végétal 
cependant  un  peu  animalifé , donne- 
ra à l’analyfe  par  le  feu,  des  produits 
femblables  à ceux  des  animaux  &£ 
des  végétaux  : on  en  tire  de  l’eau, 
de  l’air , & deux  efpèces  d’huile , une 
pefante  & une  légère,  & de  l’alkali 
volatil;  fon  charbon  lefllvé  donne  de 
l’alkali  végétal,  du  fel  fébrifuge,  8c 
de  la  terre  abforbante.  Vingt  - cinq 
pintes  de  lait  brûlé , ont  donné  9? 
gros  48  grains  de  fel , dont  deux 
gros  d’alkali  végétal  , 8c  le  refte  de 
fel  fébrifuge.  Il  eft  fingulier  que  le 
lait  foit  la  feule  liqueur  animale  qui 
contienne  de  i’alLali  végétal ,,  tandis 
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que  toutes  les  autres  ne  contiennent 
que  du  natrum  : rurine  , la  bile  , la 
falive  y Scc.  ne  donnent  que  de  l’alkali 
minéral , & point  de  végétai  ; cepen- 
dant elles  contiennent  du  fel  fébrifuge 
dont  la  bafe  eft  cet  alkali. 

Le  lait  contient  donc  à peu  près  les. 
mêmes  principes  que  les  végétaux  ; la 
partie  muqueufe  du  petit-lait , foluble 
dans  l’eau  , répond  à l’amidon  , ou 
partie  muqueufe  des  végétaux  : la  par- 
tie cafeufe  répond  à la  partie  végéto- 
animale  ou  glutineufe  du  froment,  in- 
foluble  dans  l’eau  : la  partie  butireufe- 
n’eft  qu’une  efpèce  d’huile  végétale  y 
& la  férofité  du  lait  eft , comme  le 
flegme  des  végétaux,  chargée  de  dif- 
férens  fels  ; enfin  le  fucre  de  lait , qui 
eft  une  troifième  efpèce  de  corps  mu- 
queux foluble  à l’eau  & à l’efprit  de 
vin , répond  au  fucre  végétal  que 
donne  en  abondance  la  canne  à fucre  , 
mais  que  l’on  retire  également  de  la 
plupart  des  autres  végétaux. 

Une  autre  reflemblaivce  qu’a  le  lait 
avec  les  végétaux  , eft  la  fermenta- 
tion dont  il  eft  fufceptible  ; il  fubit  la 
fpiritueufe , & donne  une  liqueur  vrai- 
ment fpiritueufe  , dont  les  Tartares 
font  une  grande  confommation  ; ils 
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l’appellent  arack  , & ils  en  retirent  des 
huiles  éthérées  ou  efprits  ardens. 

Le  lait  éprouvera, ainfi  que  le  chyle, 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , la 
même  fermentation  fpiritueufe,  pour 
donner  les  huiles  éthérées  animales  : 
de  là  il  paffera  à l’acide  où  il  s’arrêtera 
peu , & dégénérera  en  putride  , li  de 
nouveaux  principes  ne  viennent  en  ar- 
rêter les  progrès. 


DE  LA  GRAISSE. 

La  graiiTe  eft  une  fubftance  huileufe 
figée  par  un  acide  ; elle  eft  plus  ou  moins 
ferme  chez  les  différens  animaux  : celle 
du  mouton  a une  confiftance  furpre- 
nante,  & chez  les  poiflbns  elle  eft  pref- 
que  toute  huileufe.  Par  la  diftiilation  on. 
en  retire  de  l’huile  , de  l’acide  , & une 
grande  quantité  d’air  fixe  : un  pouce 
cubique  d’huile  d’olives  a donné  à 
Haies  88  pouces  d’air  fixe.  En  répé- 
tant les  diftillations , cette  huile  ac- 
quiert de  la  volatilité  , devient  extrê- 
mement pénétrante  , Sc  demeure  tou- 
jours fluide  ; elle  prend  pour  lors  le 
caraêfère  des  huiles  eflentielles  des  plan- 
tes , qui  font  très-adives,  très-volatiles  , 
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ne  perdent  jamais  leur  liquidité* 

Lagraiffe  n’efl:  encore  nullement  ani- 
malifée  ; elle  donne  toujours  de  Ta- 
cide  & jamais  d’alkali  volatil  , lorf- 
qu’elle  eft  bien  nettoyée  de  tout  tiffu 
cellulaire  : l’huile  au  contraire  qu’on 
retire  de  la  diftillation  des  chairs  ou 
des  liqueurs  , eft  vraiment  animaRfée; 
on  n’y  trouve  point  d’acide  , mais  feu- 
lement de  l’alkaü  volatil  ; elle  eft  très- 
légère  & extrêmement  pénétrante  : c’eft 
avec  cette  huile  qu’on  fait  l’huile  ani- 
male de  Dippel  ; on  fe  fert  ordinaire- 
ment de  celle  qu’on  tire  de  la  corne 
de  cerf.  L’acide  microfcomique  y eft 
encore  mafqué  : beaucoup  de  chimif» 
tes  le  foupqonnent  dans  l’huile  de  Dip- 
pel ; ils  y reconnoiflent  auffi  du  natrum  ^ 
parce  qu’elle  verdit  le  firop  violât.  Il 
paroit  que  la  grande  différence  qui  fub- 
fifte  entre  les  diverfes  efpèces  d’huile  5^ 
vient  de  l’air  fixe  : de  l’huile  très-douce , 
pefante  & fans  volatilité,  telle  que 
l’huile  d’olives  , en  la  privant  d’air 
fixe,  devient  légère,  volatile,  péné- 
trante , âcre  & cauftique  ; en  lui 
rendant  de  l’air  fixe , on  lui  rend  tou- 
tes ces  premières  qualités. 

La  graiffe  eft  donc  une  huile  pure- 
ment végétale  , figée  par  un  acide 
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ainfi  que  le  beurre , 8>c  qui  fe  dépofe 
dans  les  mailles  du  tiflu  cellulaire  , fur- 
tout  dans  l’omentum , le  méfentère  ^ 
autour  des  reins , & dans  l’interftice 
de  tous  les  mufcles.  La  nature  ne  la 
dépofe  ainfi  que  lorfqu’elle  a du  fut- 
abondant  : elle  emploie  pour  lors  de 
prétérence  la  gelée,  la  lymphe  ani- 
male , & relègue  au  loin  une  partie 
de  la  matière  huileufe  , fans  même  fe 
donner  la  peine  de  l’élaborer  ni  de  iV 
nimalifer  ; elle  travaille  le  refte  de  cette 
huile  , & s’en  fert  pour  compofer  la 
lymphe  dans  laquelle  elle  entre  comme 
principe  : c’eft  par  la  fermentation, 
J_;’hui!e  d’nl jves  . mélés  â llîlS  niâtlètS" 
qui  fermente  , fe  change  prefque 
toute  en  efprit  ardent.  Les  forces  vi- 
tales peuvent  donc  invertir  une  partie 
de  l’huile,  du  chyle,  en  efprit  animal 
& féminal  , & animaüfer  l’autre  pour 
la  rendre  propre  à entrer  comme  prin- 
cipe dans  la  lymphe. 

La  partie  qui  ne  fera  pas  travaillée  i 
la  graiffe , fera  emmagafinée  pour  le 
befoin  ; en  cas  d’abflinence  ou  de  ma- 
ladie , la  nature  reprend  toute  cette 
graiffe  , la  fait  rentrer  dans  le  torrent 
de  la  circulation  , l’élabore  & l’emploie 
à la  nourriture  ; elle  l’animalife  pour 
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îors  : l’acide  ell  détruit,  & eft  changé 
partie  en  acide  phofphorique  , partie 
en  principe  falin  animal  : cependant, 
chez  les  animaux  chez  qui  la  graiffe  a 
trop  de  confiftance , comme  chez  le 
mouton , elle  a de  la  peine  à repren- 
dre les  voies  de  la  circulation  , & un 
mouton  bien  graspérit  prefque  toujours. 

La  grailTe  eft  la  fécondé  fécrétion 
que  fait  la  nature  ; elle  eft  purement 
végétale  comme  le  lait  : c^ft  fans  doute 
par  affinité  qu’elle  fe  dépofe  dans  les 
mailles  du  tiftu  cellulaire.  La  nature 
l’a  logée  en  grande  maffe  dans  l’abdo- 
men , où,  loin  de  gêner  , elle  lubréfîe 
tous  les  vifcèrês  qui  y font  contenus. 


DE  LA  MOELLE. 

C>’est  une  vraie  gsaifte  végétale  , 
abondante  en  acide  , que  la  nature 
dépofe  dans  le  tiffu  réticulaire  & fpon- 
gieux  de  tous  les  os , 6c  fur-tout  dans 
leurs  grandes  cavités  ; fans  doute  c’eft 
pour  entretenir  la  foupleffe  de  ces  par- 
ties trop  roides , fans  en  diminuer  la 
folidité. 
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DE  LA  LYMPHE. 

XjA  lymphe  ne  difFère  guères  de  la 
partie  lymphatique  du  fang  ; elle  peut 
avoir  quelques  propriétés  nouvelles , 
parce  que  toutes  les  liqueurs  qui  font 
réparées  de  la  maffe  , en  acquièrent 
toujours  dans  leurs  vaiffeaux  particu- 
liers ; elle  eft  un  peu  plus  affinée,  plus 
déliée , que  lorrqu’elle  circuloit  dans 
le  fang;  , en  s’en  féparant , elle  a 
été  vivifiée  par  les  efprits  animal  Sc 
féminal,  qui  lui  ont  encore  donné  beau- 
coup de^  qualités. 

Cette  lymphe  eft,  comme  nôus  Pa- 
vons dit,  de  plufieurs  èfpèces  ; l’une 
eft  glutineufe  &:  î-nfoluble  à l’eau, 
femblable  à la  partie  végéto-animale 
du  froment  ; c’eft-elle  qu’on  appelle 
la  coenhe  du  fang  ou  fa  partie  fibreufe; 
elle  augiperite  dans  l’inflammation , par- 
ce que  les  forces  vitales  ont  plus  d’é- 
nergie, & en  forment  une  quantité  plus 
confidérable  : il  paroît  donc  qu’elle 
doit  être  d’autant  plus  abondante , que 
ces  forces  font  plus  puiflantes.  La  na- 
ture l’emploie  pour  former  le  tiffu  cel- 
lulaire; fon  infolubilité  dans  tous  les 
inenftrues  la  rend  propre  à cet  ufage. 
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parce  que  par-là  ce  tifiu  a toute  la  fo- 
lidité  poffible.  Les  infeftes  en  font  auflî 
leur  foie  : rien  ne  difTout  la  foie  ni  le 
tiffu  cellulaire;  & puifque  cette  efpèce 
de  lymphe  eft  d’autant  plus  abondante 
que  les  forces  vitales  font  plus  aftives  , 
ceffons  donc  d’être  furpris  que  pour 
lors  le  tiffu  cellulaire  & les  folides  aient 
plus  de  confiftance.  Cette  lymphe  , au 
lieu  de  fe  diffoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante , s’y  durcit  ; tels  font  le  criffallin , 
le  corps  vitré,  le  blanc  d’oeuf,  &c. 
& le  caillot  du  fang. 

La  fécondé  efpèce  de  lymphe  eff 
gélatineufe  ; elle  répond  à la  gelée  vé- 
gétale , à laquelle  elle  reffemble  beau- 
coup : elle  eft  foluble  à l’eau  , prend 
cependant  une  certaine  confiftance  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  trop  délayée  , enfin 
elle  eft  tremblante  comme  celle-ci.  Une 
belle  gelée  animale  approche  affez  d’une 
gelée  végétale  , par  exemple  de  celle 
de  grofeille  ; mais  elle  en  diffère  en  ce 
qu’elle  eft  animalifée  : elle  ne  donne 
que  de  l’alkali  volatil , & prefque  point 
d’acide.  Elle  eft  dépofée  dans  les  mail- 
les du  tiffu  cellulaire  des  mufcles  , des 
os , des  vifcères  ; mais  elle  y adhère 
peu , & s’en  détache  facilement. 

La  troifième  efpèce  eft  la  faline  ; le 
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fel  de  laiteft  de  cette  nature, ainfi  que 
la  matière  favonneufe  de  l’urine  ; elle 
fe  rapproche  beaucoup  du  fucre  candi. 
Nous  ignorons  encore  fon  ufage  dans 
l’économie  animale  ; elle  eft  foluble  à 
l’eau  , à l’efprit  de  vin  , & fermente 
comme  toutes  les  autres  ; peut-être  fe 
ehange-t-elle  en  efprit  ardent  dans  la 
fermentation  du  lait  &c  du  chyle, 

La  lymphe  animale  diffère  donc  fort 
peu  de  la  végétale  ; les  gommes  mê- 
mes en  approchent  beaucoup  : à la  dif- 
tillation  elles  donnent  un  peu  d’alkali 
volatil  ; elles  ont  prefque  la  fineffe  6c 
la  fubtilité  des  gelées  animales. 

Pour  remplir  toutes  les  fondions  qu’a 
la  lymphe  dans  l’économie  animale,  il 
faut  qu’elle  circule  : aufli  la  nature  a-t-elle 
établi  un  ordre  de  vaiffeaux  pour  elle  ; . 
nous  ne  les  connoiflbns  bien  que  dans  le 
méfentère  ; ils  font  pleins  de  nœuds: 
on  foupqonne  qu’à  chaque  nœud  il  y 
a une  valvulve  : ces  vaiffeaux  ne  font 
pas  longs  ; ils  fortent  ici  d’une  glande, 
& bientôt  vont  fe  rejeter  dans  une 
autre  ; ils  font  trop  fins  pour  que  la 
circulation  put  s’y  foutenir  long  temps 
s’ils  avoient  été  plus  longs  ; & d’ailleurs 
leurs  forces  motrices  ne  font  pas  confî- 
dérables  : c’eft  ce  qui  nous  a fait  diçg 
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que  dans  tout  le  corps , à l’anaftoinofe 
des  veines  & des  artères , il  fe  trouve 
des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  reçoi- 
vent de  l’artère  la  lymphe  vivifiée  par 
les  efprits  animaux  & féminal  , & 
bientôt  vont  la  reporter  dans  une  veine, 
pour  en  délayer  le  fang  trop  épais  , 
après  avoir  fourni  aux  parties  ce  qui 
leur  étoit  nécelTaire.  Telle  efi:  affez  la 
marche  de  la  nature  dans  les  Vaiffeaux 
lymphatiques  que  nous  voyons  : ils  fe 
verfent  toujours  dans  les  groffes  veines 
pour  en  diviferle  fang.  L’analogie  nous 
fait  donc  croire  que  la  même  chofe 
fe  palTe  dans  les  petites. 


DE  LA  SALIVE. 

L A falive  eft  le  fuc  que  filtrent  tou- 
tes les  glandes  de  la  bouche  ; il  eft 
très-copieux.  Nous  avons  dit  combien 
la  feule  glande  parotide  peut  en  four- 
nir , puifque  le  conduit  de  Stenon  en 
a donné  près  de  deux  onces  pendant 
un  repas  ; il  eft  vrai  qu’il  coule  en  plus 
grande  quantité  pendant  la  maftication 
qu’en  d’autres  temps. 

La  falive  eft  une  lymphe  animale 
qui  eft  foluble  à l’eau  , que  les 
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fpiritueux  coagulent.  Comme  toutes  les 
autres  liqueurs  des  animaux  , elle  con- 
tient différens  fels  : le  natrum  y eft  en 
affez  grande  abondance  ; il  y a auffi 
du  fel  ammoniac  : on  peut  s’en  affurer 
facilement  en  mêlant  de  l’alkali  fixe  à 
cetie  liqueur  , il  s’y  développe  auffi- 
tôt  un  alkali  volatil  très-pénétrant  ; 
c’eft  un  effet  de  la  décompofition  du 
fel  ^ammoniac  , dont  l’acide  s’unit  à 
l’alkali  fixe  , & laiffe  libre  l’alkali  vo- 
latil. Le  principe  falin  animal  y eft 
auffi  certainement  ; mais  il  eft  mafqué 
par  des  parties  huileufes , fans  cela  il 
s’uniroit  à l’acide  qui  eft  affez  abon- 
dant dans  la  falive  , car  c’eft  une  des 
liqueurs  animales  qui  aigrit  le  plus 
promptement.  On  n’a  point  encore 
examiné  de  quelle  nature  eft  cet  acide 
animal  de  la  falive  & de  la  gelée  ; il 
eft  vrai  qu’il  eft  difficile  à faifîr  ; dès 
qu’on  le  veut  traiter  par  le  feu  , il  fe 
change  en  alkali  volatil  ; mais  on  pour- 
roit  peut-être  le  fixer  par  la  voie  des 
combinaifons , & on  verroit  quel  fel 
• il:  donneroit.  La  falive  contient  auffi 
une  terre  très- ténue  ; vraifemblable- 
ment  elle  eft  de  la  nature  des  abfor- 
bantes  , comme  celle  de  toutes  les  li- 
queurs. Le  fer  doit  auffi  fe  trouver  dans 
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îa  falive.  Il  y a vraifemblablement  d’au- 
tres fels , peut-être  le  fel  fébrifuge  ; mais 
fon  analyfe  eft  encore  bien  imparfaite  , 
& n’a  pas  été  fuivie  avec  affez  d’exac- 
titude. On  dit  la  falive  (àvonneufe,  c’eft 
changer  la  lignification  des  termes  ; elle 
eft  une  lymphe  chargée  de  différens 
fels. 

Effeélivement  la  falive.  eft  un  vrai 
mucus  animal  qui  fermente  avec  beau- 
coup de  facilité  : dans  des  pays  on 
s’en  fert  comme  de  ferment  pour 
faire  lever  le  pain  ; elle  fait  le  même 
effet  fur  les  alimens  , dont  elle  aide  fin- 
guliérement  la  fermentation  : c’eft  pour- 
quoi la  maftication  eft  fi  utile  pour  la 
digeftion  , parce  que  la  falive  le  mêle 
exaéfement  avec  les  alimens  ; au  lieu 
que  , lorfqu’on  ne  mâche  point  , elle 
n’a^pas  le  temps  de  les  pénétrer. 


DU  SUC  GASTRIQUE 


ET  intestinal. 

Le  fuc  gaftrique  a été  encore  moins 
analyfé  que  la  falive  ; mais  il  paroît  en- 
tièrement lui  reffembler  : il  en  a la  con- 
fiftance  & la  nature  , ôc  on  n’y  remar- 
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que  aucune  différence  ; il  ell  filtré  par 
les  glandes  de  l’eftomac  , qui  font  de 
même  nature  que  les  glandes  falivai- 
res  ; & enfin  il  a le  même  ufage  , qui 
eft  de  fervir  à la  digeftion  : le  mou- 
vement périftaltique  de  ce  vifeère  le 
mêle  intimément  aux  alimens , comme 
la  maftication  le  fait  pour  la  falive. 

Les  inteftins  font,  comme  l’eftomac  , 
garnis  de  glandes  qui  filtrent  une  hu- 
meur entièrement  analogue  : dans  les 
gros  inteftins  cette  humeur  a plus  de 
confiftance  , & les  enduit  pour  les  pré- 
ferver  de  l’impreftion  que  pourroit  faire 
fur  eux  l’âcreté  des  matières  fécales  : 
dans  les  dylfenteries,on  l’apperçoit  fous 
forme  blanchâtre  , approchant  du  blanc 
d’œuf. 

La  liqueur  que  filtrent  les  glandes 
œfophagiennes  ne  doit  pas  différer  de 
celle-ci.  * 


DU  SUC  PANCRÉATIQUE. 

Le  parreréas  reffemble  parfaitement 
aux  glandes  falivaires  ; c’eft  la  même 
texture  : ainfi  l’humeur  qu’il  filtre  doit 
aufîi  être  de  la  même  nature  que  la  fa- 
live. Elle  eft  en  très-grande  quantité» 
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& vient  toute  fe  rendre  dans  le  duo- 
dénum, un  peu  au  deffbus  de  l’infertion 
du  canal  cholédoque.  Cette  liqueur 
aura  encore  le  même  ufage  que  la  fa- 
live , de  délayer  de  plus  en  plus  le 
chyle  5t  aider  à fa  fermentation  : on 
lui  en  foupçonne  un  particulier , qui 
eft  de  tempérer  un  peu  l’impreflion  que 
pourrort  faire  la  trop  grande  aéfivité 
de  la  bile. 


DE  LA  BILE. 

î jA  bile  approche  beaucoup  de  la  fa- 
live  , mais  elle  a plus  d’aélivité  : 
fon  principe  d’amertume  picotte  & ir- 
rite vivement  ; c’eft  une  lymphe  ani- 
male chargée  de  différens  principes  ; 
elle  eft  fufceptible  de  fermentation 
comme  tous  les  corps  gélatineux  : c’eft 
pourquoi  la  bile  cyftique  eft  beaucoup 
plus  aélive  que  l’hépatique  ; le  fé- 
jour  qu’elle  fait  dans  la  véficule  la  fait 
fermenter  & développe  fes  principes; 
& fi  elle  féjourne  trop  de  temps , fon 
acrimonie  vient  au  point  de  déchirer 
toutes  les  parties  par  où  elle  palTe. 

Labile  contient  i®.  une  grande  quan- 
tité d’eau  ; 2,®.  beaucoup  d’huile;  3®. 

Lij 
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de  l’alkali  marin  ; 4°.  du  fel  marin  ; 
5®.  un  fel  femblable  au  fucre  de  lait; 
6®.  une  terre  abforbante  ; 7®.  du  fer  ; 
8®.  une  portion  lymphatique  foluble 
à l’eau  : elle  doit  aufli  contenir  de  l’air; 
mais  je  crois  que  l’air  fixe  y eft  en 
petite  quantité,  & que  c’efl:  la  caufe 
qui  donne  tant  d’âcreté  au  principe 
huileux  qu’elle  contient , & auquel 
j’attribue  fon  aélivité  & fon  amertume  : 
fes  diflFérens  fels , tels  que  l’alkali  marin 
& le  fel  fébrifuge  , peuvent  y contri- 
buer , mais  très  légérement.  La  bile 
cyftique  ne  contient  pas  une  plus  grande 
quantité  de  ces  fels  que  l’hépatique  , & 
elle  eft  infiniment  plus  mordicante  , 
parce  que  le  principe  huileux  a acquis 
de  l’âcreté.  De  l’huile  d’olives  ou  d’a- 
mandes douces , donnée  dans  des  cha- 
leurs d’entrailles  , acquiert  fouvent  une 
caufticité  prodigieufe,  & brûle  le  go- 
fter  lorfqu’on  la  revomit.  La  même 
chofe  fe  pafle  pour  la  bile  : c’eft  fa 
portion  huileufe  qui  s’exalte  ^ ce 
point-là.  ♦ 

La  bile  doit  être  d’une  grande  uti- 
lité dans  l’économie  animale , car  la 
nature  a fait  pour  elle  un  travail  tout 
particulier  ; elle  a établi  un  ordre  de 
vaifiTeaux  uniquement  pour  cette  fécré- 
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tlon.  Tout  le  fang  artériel  qui  fe  porte 
aux  inteftins,  au  méfentère,  à la  rate, 
au  lieu  d’être  verfé  dans  la  veine  cave, 
conftitue  un  fyftême  particulier  de 
vailTeaux  , appelle  veine  porte , & ap- 
porte tout  le  fang  au  foie  ; il  eft  en- 
core plus  noir  , plus  épais  que  le  fang 
veineux  ordinaire  ; il  a fubi  un  degré 
de  fermentation  de  plus  , parce  qu’il 
fait  un  plus  long  féjour  dans  les  vaif- 
feaux  tortueux  de  ces  parties  qu’ailleurs: 
la  chaleur  y eft  aufti  plus  grande  ; l’ac- 
tion continuelle  de  l’eftomac  & des  in- 
teftins , & la  fermentation  des  alimens 
y entretiennent  un  mouvement  plus 
confidérable  que  dans  nulle  autre  partie 
du  corps  ; en  conféquence  , l’air  fixe 
fe  dégage  encore  davantage  du  fang , 
qui  devient  plus  noir  & contraéle  plus 
d’acrimonie. 

Cependant  la  nature  , pour  tempérer 
un  peu  cette  grande  aéfivité  de  la  bile, 
y apporte  une  portion  de  chyle  ; c’eft 
lui  qui  fournit  le  fel  analogue  au  fucre 
de  lait  que  nous  avons  trouvé  dans  la 
bile. 

La  bile  eft  d’une  néceffité  première 
pour  la  digeftion , qui  eft  toujours  trou- 
blée lorfque  cette  liqueur  n’a  pas  les 
qualités  néceffaires  : on  fent  combien 
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elle  doit  agir  fur  le  duodénum  & les 
autres  inteftins  ; Sc  en  fe  mêlant  avec 
le  chyle , elle  doit  lui  donner  dé  nou- 
velles qualités. 

Tous  ces  fucs  dont  nous  venons  de 
parler  n’ont  donc  d’autre  ufage  que  de 
fervir  à la  digeftion  , voilà  pourquoi 
la  nature  les  a fait  fermenter  avec  tant 
de  facilité  : la  falive , le  fuc  gaftrique , 
le  pancréatique  , & celui  des  inteftins, 
quoique  vraiment  animalifés  , contien- 
nent beaucoup  d’acide  qui  fe  développe 
facilement.  Une  certaine  quantité  de 
falive  aigrit  promptement  ; le  fuc  gaf- 
trique  journellement  en  fait  autant  dans 
l’eftomac  : il  eft  vrai  que  cette  acidité 
ne  dure  pas  long- temps , &:  pafle  bien- 
tôt à la  putridité.  Chez  les  enfans  dont 
les  forces  vitales  ont  moins  d’énergie, 
& qui  ne  vivent  prefque  que  de  ma- 
tières végétales  6c  de  lait  , ces  fucs 
font  moins  animalifés , & tiennent  en- 
core plus  de  l’acide  ; aufli  font-ils  fin- 
guliérement  fujets  aux  aigres:  ces  acides, 
en  paftant  dans  le  méfentère  , en  coa- 
gulent la  lymphe , 6c  donnent  lieu  à 
des  obftruêfions.  La  bile  eft  plus  ani- 
malifée  Sc  ne  pafle  pas  à l’aigre  ; mais 
elle  contient  une  huile  très-aêfive,  Sc 
qui  le  devient  encore  plus  par  la  fer- 


fur  t Orgunifation  animale»  247 
îîientation  qui  agit  fur  elle  , lorfqu’elle 
féjourne  trop  ; fans  doute  cette  aftivité 
eft  tempérée  par  l’acide  du  chyle,  celui 
de  la  falive  & des  autres  fucs  digeftifs. 


DE  L’ESPRIT -NERVEUX. 


Xj’espriT'  nerveux  eft  filtré  par  la 
fubfîance  corticale  du  cerveau  : il  fe 
rend  dans  la  fubftance  médullaire,  qui 
ne  paroît  être  que  les  tuyaux  excré- 
teurs de  la  corticale  ; effeéiivement  elle 
eft  toute  fibreufe  , ainfi  que  la  fubftance 
rayonnie  du  rein  n’eft  que  la  réunion 
des  vaiffeaux  excréteurs  de  fa  fubftance 
corticale.  Enfin  cet  efprit  arrive  au 
grand  réfervoir  , -au  fenforiurn  r les 
nerfs  qui  y aboutiftent  tous  font  fans 
doute  les  vaiffeaux  deftinés  à fa  circu- 
lation ; ils  le  portent  dans  toutes  les 
parties , &:  avec  lui  la  vie  & le  fen- 
timent  : il  parvient  ainfi  jufqu’aux  der- 
nières ramifications  des  nerfs.  Que  de- 
vient-il pour  lors  ? 

Celui  des  nerfs  qui  aboutiffent  â la 
peau  , doit  fe  perdre  & être  emporté 
avec  l’infenfible  tranfpiration  ; peut- 
être  eft-ce  lui  qui  eft  le  principe  de 
l’odeur  que  laiffe  après  lui  chaque 
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animal  ; mais  celui  qui  coule  dans  les 
autres  nerfs  va  fe  rendre  dans  les  der- 
nières ramifications  à l’anaftomofe  des 
veines , des  artères  6c  des  vailTeaux 
lymphatiques  ; là  il  fe  mélange , foit 
avec  le  fang  , foit  avec  la  lymphe 
nourricière  , & lui  donne  la  vie , fi  on 
peut  fe  fervlr  de  ce  terme  ; car  une 
partie  dont  les  nerfs  font  léfés , foufFre 
6c  s’atrophie.  Cet  efprit , rentré  ainfi 
dans  le  torrent  de  la  circulation  , eft 
fournis  de  nouveau  à l’aélion  des  for- 
ces vitales  , 6c  répare  les  pertes  qu’il 
a pu  efiuyer  : il  fera  filtré  une  fécondé 
fois  dans  le  cerveau.  Toutes  l«s  fécré- 
tions  font  ainfi  en  partie  repompées  , 
pour  être  broyées  derechef  ; peut- 
être  fervent-elles  à en  développer  de 
nouvelles  qui  leur  foient  analogues. 

Cet  efprit  fe  verfera  de  même  dans 
les  différentes  liqueurs  fécrétoires  ; tou- 
tes les  glandes,  6c  la  plupart  des  vif- 
cères  qui  en  font  les  organes , font 
prodigieufement pourvus  de  nerfs;  l’ef- 
tomac  & les  inteftins  en  font  tous  tiffus  , 
6c  ils  ne  peuvent  verfer  Tefprit  qu’ils 
contiennent  que  dans  les  fécrétions  qui 
en  feront  animées  6c  vivifiées. 

La  quantité  de  cet  efprit  doit  être 
immenfe  : les  fécrétions  font  d’autant 
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plus  abondantes , que  l’organe  fécré- 
toire  eft  plus  volumineux  ; & le  cer- 
veau & cervelet  font  des  plus  gros 
vifcères  du  corps  : la  liqueur  qu’ils  fil- 
treront fera  donc  très-abondante  , Sc 
c’étoit  néceffaire  , car  il  s’en  fait  une 
déperdition  confidérable.  C’eft  par  ce 
fluide  que  s’opèrent  toutes  les  fenfa- 
tions  qui  font  continuelles  & très-mul- 
tipliées  : il  eft  la  première  caufe  de 
toute  contraèlion , de  tout|pouvement; 
or  toutes  les  parties  du  corps  font  dans 
des  contrarions  continuelles  , elles  fe 
meuvent  fans  cefle  ; aufli  l’affaiflement 
fuccède-t-il  aux  exercices  violens  Sc 
qui  font  de  trop  longue  durée. 

La  nature  de  l’efprit  nerveux  nous 
eft  encore  inconnue  : les  uns  ont  voulu 
que  ce  fût  le  feu  , d’autres  l’élément 
de  la  lumière  , ceux-ci  le  fluide  élec- 
trique ; il  en  eft  même  qui  l’ont  re- 
gardé comme  quelque  chofe  au  clelTus 
de  la  matière.  Cette  idée  ne  mérite 
pas  qu’on  s’y  arrête  : nous  ne  pouvons 
croire  non  plus  qu’ils  foient  le  feu  ou 
la  lumière  ; ils*' ne  fauroient  être  con- 
tenus dans  les  nerfs  ; s’ils  étoient  de  la 
. nature  du  fluide  éleftrique  , dans  l’é- 
leéfricité  ils  s’évaporeroient  tous. 

En  fuivant  les  analogies , ne  feroit-il 
L V 
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pas  plus  fage  de  dire  que  cet  efprit 
eft  un  principe  huileux  éthéré  très-aftif, 
qui  correfpond  chez  l’animal  à l’efprit 
redeur  des  végétaux  ? car  il  ne  faut 
pas  croire  que  Tefprit  redeur  ne  ferve 
à ces  derniers  qu’à  leur  donner  de  l’o- 
deur. La  fage  nature  ne  fait  pas  tant 
d’appareil  pour  un  auffi  mince  objet: 
l’efprit  redeur  a certainement  un  ufage 
plus  intéreffant  qu’à  parfumer;  il  eft 
eflentiel  à la  végétation  , fans  lui  elle 
languit  5 ainfi,  que  le  fait  l’animal , fî 
refprit  nerveux  fouffre.  Ces  deux  ef- 
prits  ont  beaucoup  d’analogie  ; on  fait 
combien  des  odeurs  fuaves  réjouiffent 
l’ame  & réveillent  le  cours  des  efprits 
animaux  ; s’il  eft  interrompu  , comme 
dans  la  fyncope  , elles  le  rétabliffent 
auffitôt.  Il  a encore  beaucoup  de  rap- 
port avec  l’efprit  férninal  ; on  diroit 
prefque  qu’ils  font  le  même  principe , 
fi  grande  eft  l’influence  qu’ils  ont  l’un 
fur  l’autre  ; ils  paroiflent  même  fe  fup- 
pléer  ; la  déperdition  de  l’un  entraîne 
la  foibleflfe  de  l’autre  : une  trop  grande 
évacuation  d’efprit  férninal  affoiblit  éga- 
lement les  nerfs.  Une  autre  relTem- 
blance  que  doit  avoir  l’efprit  nerveux 
avec  le  feminal,  eft  l’adivité  ; toutes 
les  huiles  éthérées  font  très-adives^ 
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prefque  cauftiques  ; l’efprit  féminal  a 
beaucoup  d’aftivité , comme  on  doit 
en  juger  par  l’impreffion  qu’il  fait  : l’ef- 
prit  nerveux  en  aura  donc  auffi  une 
plus  ou  moins  coniîdérable. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  l’huile  n’eft 
point  affez  ténue  pour  répondre  àlafubti- 
lité  des  efprits  animaux  , & à la  promp- 
titude de  leurs  mouvemens  : l’huile  eft 
le  corps  le  plus  fubtil  de  la  nature. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  délié  que  l’efprit 
refteur  des  plantes  ? L’éther  & l’efprit 
de  vin  font  de  la  plus  grande  volatilité  : 
l’huile  animale  de  Dippel  eft  auffi  pé- 
nétrante , auffi  aéfive  que  les  huiles  vé- 
gétales dont  nous  venons  de  parler; 
elle  s’évapore  avec  la  plus  grande 
promptitude,  & il  ne  refte  dans  le  vafe 
qu’un  réfidu  fans  vertu.  La  vapeur  du 
mancenilier  qui  eft  fi  malfaifante , celles 
des  plantes  narcotiques  qui  font  fi  vi- 
reufes , ne  font  que  des  efprits  reéleurs  ; 
& ces  venins  fi  fubtils  des  plantes  & 
des  animaux  des  pays  chauds , ne  font 
que  des  huiles  très-exaltées. 

Les  huiles  éthérées  végétales  font 
unies  à un  acide  qui  domine  dans  toutes 
les  liqueurs  des  végétaux  : chez  l’anirnal 
l’acide  a difparu,  pour  faire  place  au 
principe  falin  animal.  Les  huiles  éthé- 
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rées  animales  feront  donc  unies  à ce 
principe  falin  animal  qui  n’eft  que  de 
Falkali  volatil  : effeftivement  l’huile  de 
Dippel  en  contient , car  , quelque  rec- 
tifiée qu’elle  foit , elle  verdit  le  firop 
violât.  M.  de  Morveau  foupqonne 
qu’elle  contient  aufli  un  peu  d’acide 
phofphorique  : l’analogie  porte  donc  à 
croire  que  l’efprit  nerveux  fera  égale- 
ment uni^à  un  principe  alkali  volatil, 
& peut-être  avec  de  l’acide  phofpho- 
rique. 

Enfin  il  ne  paroît  pas  qu’on  puifle 
ne  pas  admettre  des  efprits  animaux  ; 
le  cerveau  , ce  vifeère  fi  confidérable, 
eft  conftruit  comme  tous  les  organes 
qui  préparent  une  humeur  fécrétoire  : 
les  nerfs  font  la  fource  de  la  vie,  du 
fentiment  & du  mouvement  ; ils  ne 
peuvent  produire  tous  ces  effets  que 
par  un  fluide , car  on  ne  peut  les  re- 
garder comme  une  corde  tendue  , de- 
puis l’extrémité  du  corps  jufques  à la 
tête.  Or  , que  peut  être  ce  fluide  ? Ce 
ne  fera  ni  l’eau  , ni  aucun  de  ceux  dont 
elle  fait  la  bafe  ; ils  feroient  trop  grof- 
fiers  : ce  ne  peut  être  l’air  ; il  auroit 
encore  moins  de  fubtilité.  Relie  donc 
à dire  cjue  c’eft  un  principe  huileux  , 
ou  la  lumière , le  feu , le  fluide  élec- 
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trique  : ceux-ci  font  auffi  trop  fubtils, 
les  nerfs  ne  pourroient  les  contenir  : 
ce  ne  peut  donc  être  qu’un  principe 
huileux  ; & efFeftivement  l’huile  éthé- 
rée  a toutes  les  qualités  que  nous  con- 
noilTons  à ces  efprits. 

Le  fluide  animal  ébauché  dans  la 
•mafle  viendra  fe  perfeérionner  dans  le 
cerveau  : le  fang  circule  avec  tant  de 
lenteur  dans  les  petits  vâifleaux  de  ce 
vifcère , qu’il  fermente  pli^  qu’il  ne 
le  fait  dans  les  autres  partfés.  L’huile 
eft  donc  plus  fubtilifée  , plus  atténuée  ; 
de  même, dans  les  vaifleaux  très-déliés 
des  tefticules  , elle  eft  auffi  affinée  pour 
former  l’efprit  féminal  : celui-ci  va  fe 
repofer  dans  les  véficules  féminales , 
dans  lefquelles  il  acquiert  de  nouvelles 
qualités  ; l’autre  en  acquiert  également 
dans  les  véficules  animales.  L’aftivité 
de  l’efprit  féminal  ne  permet  pas  de 
douter  de  celle  de  l’efprit  nerveux  : 
c’eft  cette  aéfivité  qui  leur  donne  la 
plus  grande  influence  fur  l’économie 
animale;  ils  en  tendent  la  fibre  , en 
animent  les  liqueurs;  & dès  que  ces 
deux  efprits  manquent,  fur-tout  le  ner- 
veux , tout  tombe  dans  l’affaiflement, 
tout  languit  : cette  même  aétivité  les 
fait  agir  fur  les  nerfs , & produire  le 
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plaifir  ou  la  douleur,  comme  nous  le 

dirons. 

L’efprit  nerveux  fera  donc  une  huile 
éthérée  animale  très-ténue  , unie  à de 
l’alkali  volatil  , peut-être  à de  l’acide 
phofphorique  , & qui  contiendra  une 
grande  quantité  de  phlogiftique  & de 
fluide  éleftrique  ; jl  fera  dépouillé  d’air 
fixe , comme  les  huiles  éthérées  végé- 
tales , car  il  paroît  que  les  huiles  ne 
clpivent  lq|^  ténuité  qa’à  leur  privation 
d’air  fixe  ; & fi  on  leur  en  donne , 
elles  s’y  unifient  & perdent  leur  vo- 
latilité. L’huile  nervale  , imprégnée  de 
gaz  , perd  fa  fubtilité  èc  ne  peut  plus 
circuler  dans  les  nerfs  , ce  qui  les  prive 
du  mouvement  & du  fentlment  : c’efl; 
ce  que  M.  Spalanzani  a prouvé:  il  a 
expofé  des  parties  très-irritables  fous 
des  bocaux  à des  vapeurs  de  matières 
en  putréfaêfion  , & elles  ont  perdu 
aufiitüt  la  plus  grande  partie  de  leur 
irritabilité  , ce  qui  ne  peut  être  que 
l’effet  des  gaz  qui  fe  dégagent  des  ma- 
tières qui  fermentent.  Les  gaz  méphi- 
tiques , ceux  du  charbon  , agiflfent  de 
même  fur  les  parties  irritables  ; & M. 
Prieftley  a fait  voir  que  les  huiles  elfen- 
tielles  abforbent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité les  difîérens  gaz , ôc  contraêlent 
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par  cette  union  une  grande  vifcofité. 

L’efprit  nerveux  n’eft  peut-être  pas 
uniquement  compofé  de  dttte  huile 
très-fubtile  ; peut-être  y a-t-il  une  par- 
tie plus  groflière  qui  lui  fert  de  bafe  : 
l’huile  effentielle  paroît  en  fervir  à l’ef- 
prit reêleur.  Dans  la  femence  il  y a une 
partie  huileufe,peut-être  un  peu  lympha- 
tique aflez  groflière,  qui  enchaîne  l’efprit 
féminal,l’<r«/'Æ  feminalts.  L’huile  deDip- 
pel  eft  aufli  compofée  de  deux  parties  , 
une  très-volatile , Sc  l’autre  très-fixe  : 
peut-être  en  eft-il  de  même  pour  l’ef- 
prit  nerveux,  St  que  la  partie  lubtlle, 
Vaura  animalis  , eft  enchaînée  par  quel- 
que principe  moins  volatil , une  lym- 
phe très-affinée  ; mais  fi  ce  principe 
exifté , il  doit  toujours  être  très-fub- 
til , pour  pouvoir  circuler  dans  des 
vaifleaux  aufli  déliés  que  les  nerfs. 

L’efprit  nerveux  eft  d’une  nature  fî 
délicate,  qu’il  s’altérera  très-facilement  : 
tous  les  gaz  le  privent  de  fa  fubtilité; 
il  n’y  a peut-être  que  le  gaz  végétal 
qui  ne  fait  point  cet  effet  fur  les  huiles 
éthérées , dit  M.  Prieftley.  La  fermen- 
tation putride , qui  détruit  chez  les  vé- 
gétaux l’efprit  reèfeur  & l’huile  eflen- 
tielle , détériore  également  le  fluide 
animal  ; aufli , toutes  les  fois  que  nos 
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humeurs  dégénèrent  en  putridité,  com- 
me dans  les  maladies  putrides,  mali- 
gnes & ^ftilentielles  , l’efprit  nervéux 
eft  lingulièrement  altéré  : il  y a un 
abattement , une  proftration  de  forces 
toujours  proportionnée  à la  putridité. 
L’aélivité  de  cet  efprit  peut  aulïi  aug- 
menter ; pour  lors , fe  trouvant  trop 
âcre , il  pincera  & irritera  le  fyftême 
nerveux  , qu’il  tiendra  dans  un  état 
continuel  de  fpafme  : ce  pourroit  bien 
être  la  caufe  la  plus  ordinaire  des  va- 
peurs , de  la  manie  & de  la  démence. 
Son  défaut  d’aélivité  au  contraire  jet- 
tera dans  l’apathie  Sc  l’engourdifTe- 
ment  : en  un  mot,  la  nature  de  refprk 
nerveux  influe  plus  qu’on  ne  penfe  com- 
munément dans  celle  des  maladies. 


DE  LA  VIE 

ET  DE  LA  Mort. 

Le  cœur  paroit  être  le  principe  qui 
anime  toute  la  machine  : c’eft  lui 
qu’on  apperqoit  fe  mouvoir  le*  premier, 
ôc  il  paroît  ceffer  le  dernier  : il  donne 
la  première  impulfion  ; par  fes  contrac- 
tions fortes  & vigoureufes  , le  fang 
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eft  lancé  jufqu’aux  extrémités  les  plus 
éloignées  ; toutes  les  artères , toutes 
les  veines  font  diftendues  & réagiffent 
par  leur  élafticité  propre.  Cette  adion 
& réaftion  continuelles  excitent  mille 
& mille  frottemens  entre  toutes  les 
parties  folides,  & il  en  naît  une  cha- 
leur proportionnée  à la  force  qui  les 
excite. 

Cette  chaleur  eft  néceflaire  à la  vie, 
parce  qu’elle  entretient  le  mouvement 
intérieur  : le  froid  au  contraire , refîer- 
rant  les  parties  , étrangle  les  petits 
vaifleaux  capillaires  : les  liqueurs  font 
un  peu  condenfées , la  circulation  fe 
ralentit  ; la  chaleur  intérieure  diminue 
dans  la  même  proportion  : enfin , le 
froid  augmentant  toujours  , la  circula- 
tion pourra  fe  ralentir  au  point  que 
l’animal  perde  la  chaleur,  le  mouve- 
ment & la  vie. 

Si  les  liquides  de  l’animal  font  fort 
aqueux , qu’ils  fe  congèlent  dans  les 
vaifleaux , & que  ceux-ci  ne  puiflent 
prêter , ils  feront  brifés  , toute  orga- 
nifation  fera  détruite  , & la  partie  fe 
fphacèle  au  dégel.  Mais  il  eft  des 
animaux  chez  qui  les  chofes  ne  fe 
paflent  pas  ainfi  : M.  de  Réaumur  a fait 
g^ler  des  chenilles  au  point  d’être  roi- 
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des  & caflantes  ; & cependant,  en  les 
expofant  à une  douce  chaleur,  elles 
ont  repris  la  vie  : le  loir , le  lérot , 
les  hirondelles  , ôcc.  font  à peu  près 
dans  le  même  cas  ; il  faut  fans  doute 
que  leurs  liqueurs  plus  huileufes  fe  figent 
fimplement  & ne  déchirent  point  leurs 
vaiflTeaux , ou  que  ces  vaififeaux  eyx- 
mêmes  prêtent  plus  facilement.  Les 
noyés  qui  ont  demeuré  long-temps  dans 
l’eau,  ont  auffi  perdu  tout  mouvement, 
toute  circulation  eft  fufpendue  , &c  il 
n’y  a aucun  ligne  de  vie  : ils  ne  font 
cependant  point  morts. 

Qu’eft-ce  qui  peut  les  rappeler  à la 
vie  , 6>c  faire  renaître  dans  ces  machi- 
nes un  mouvement  qui  eft  entièrement 
cefte  ? La  chaleur  à laquelle  on  les 
expofe  dilate  les  parties  folides  , donne 
de  la  fluidité  aux  liqueurs  , Sc  les  rend 
par  conféquent  plus  propres  à pouvoir 
circuler  ; mais  qu’eft-ce  qui  va  réveil- 
ler le  mouvement  des  forces  motrices  ? 
Je  crois  que  c’eft  l’air  élaftique  qui  eft 
contenu  dans  tous  les  vailTeaux.  La 
chaleur  le  dilate , il  fe  raréfie  , agite 
un  peu  les  liquides  , agace  les  nerfs; le 
cœur  eft  irrité  par  ces  petits  mouve- 
mens,  & il  fe  contraéfe  : c’eft  de  cette 
manière  que  le  Doéteur  Needham  rap- 
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pela  à la  vie  le  chien  qu’il  avoit  pendu , 
en  laifant  pafler  de  l’air  dans  les  vaif- 
féaux  : ce  feroit  une  expérience  à ré- 
péter, parce  qu’on  en  pourroit^ peut- 
être  tirer  des  conféquences  utilesq)our 
les  noyés. 

Mais  d’où  le  cœur  lui-même  tire- 
t-il  fa  force  motrice  ? De  fon  irrita- 
bilité , & par  conféquent  de  fes  nerfs  : 
ce  font  donc  les  nerfs  qui  font  les 
premiers  principes  du  mouvement , 6c 
par  conféquent  de  la  vie  : chez  le 
fœtus  il  faut  donc  que  le  fyftême  ner- 
veux foit  produit  le  premier,  que  le 
cerveau  foit  fourni  d’efprits  animaux  , 
pour  qu’ils  excitent  le  punclum  faliens  ^ 
le  cœur  ; auffi,  dans  ces  premiers  mo- 
mens , le  cerveau  eft-il  plus  gros  que 
le  refte  du  corp,s.  C’eft  donc  dans  le 
cerveau  & fes  différentes  ramifications 
que  confifte  la  vie  ; & toute  léfion 
confidérable  du  cerveau  Se  de  fes  gros 
nerfs , la  termine  promptement.  M.  de 
Haller  a enfoncé  des  biftouris  dans 
la  moelle  alongée  de  gros  chiens  , 
qui  ont  expiré  dans  l’inftant  , tan- 
dis que  des  perfonnes  ayant  le  cœur 
percé  d’un  coup  d’épée  , vivent , &c 
même  fe  meuvent  encore  quelques 
momens  étant  pleins  de  force,  M.  Spa- 
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lanzanî  dit  que  des  grenouilles  à qui 
il  avoir  ouvert  le  cœur , coupé  l’aorte , 
& vidé  tout  le  fang , ont  encore  vécu 
plufieurs  heures  , voyant,  Tentant , & 
faifant  toutes  leurs  fondions  ordinaires. 
La  plupart  des  reptiles  font  dans  le 
même  cas  ; ceci  ne  pourroit  avoir  lieu 
chez  les  grands  animaux  ; la  circula- 
tion du  fang  eft  néceflfaire  pour  em- 
pêcher l’alFaiffement  des  gros  vifcères , 
fur-tout  du  cerveau  , qui  feroit  périr 
l’animal  dans  l’inftant. 

Tout  ce  qui  intéreffera  donc  le  cer- 
veau à un  certaih  point , caufera  une 
mort  fubite.  On  a vu  des  perfonnes 
périr  fubitement  d’une  grande  dou- 
leur : ce  ne  peut  être  que  par  une 
crifpation  générale  des  nerfs  & du 
cerveau;  par  la  même  raifon,  des  fpaf- 
mes  vaporeux  jettent  dans  des  as- 
phyxies qui  durent  des  jours  entiers  : la 
circulation  du  fang,  la refpiration,  enfin 
toutes  fondions  font  fufpendues  pour 
quelques  inftans. 

La  léfion  des  gros  nerfs  opérera  la 
même  chofe  que  celle  du  cerveau  ; la 
moelle  épinière  ne  peut  être  intéreffée 
dans  fa  partie  fupérieure  , fans  que  la 
mort  s’enfuive  auffitôt  : on  expire  fu- 
bitement dès  que  le  centre  nerveux  du 
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diaphragme  ou  les  gros  plexus  de  l’ab- 
domen font  léfés  : des  taches  gangré- 
neufes  aux  vifcères  , font  le  plus  fou- 
vent  mortelles  ; & les  gros  nerfs  cru- 
raux , fciatiques  , brachiaux  , peuvent 
être  coupés  , léfés , fans  que  la  mort 
s’enfuive.  La  moelle  épinière  peut  elle- 
même  être  afFeéfée  dans  fa  partie  in- 
férieure fans  une  mort  prompte  , 6c  ce 
n’eft  même  que  la  paralyfie  des  extré- 
mités inférieures  qui  fait  périr.  La  gan- 
grène extérieure  eft  fans  danger  : on  a 
même  vu  la  gangrène  des  inteftins  n’être 
point  mortelle.  Le  cerveau  lui-même 
peut  tomber  en  fuppuration  fans  nulle 
léfion  de  fonéfions  ; mais  la  mort  eft 
fubite  lorfque  le  corps  calleux  ou  la 
moelle  alongée  font  léfés  ; cependant 
il  eft  des  animaux  à qui  on  peut  cou- 
per la  tête  fans  les  tuer.  Meri  6c  Rhedi 
ont  ôté  le  cerveau  a des  tortues , leur 
ont  coupé  la  tête  fans  les  faire  périr* 
M.  Spalanzani  a coupé  la  tête  à une 
grenouille  fans  la  tuer  , 6c  elle  a ex- 
piré fubitement  en  bleftant  la  moelle 
épinière. 

La  vie  confiftera  donc  uniquement 
dans  le  fyftême  nerveux  , 6c  la  libre 
circulation  du  fluide  vital  : chaque 
partie  n’aura  de  vie  qu’autant  que  fes 
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nerfs  ne  font  point  léfés  : lorfque  la 
moelle  épinière  eft  cômprimée  dans, 
fon  extrémité  inférieure , toutes  les 
parties  auxquelles  elle  donne  des  nerfs 
font  mortes  & n’ont  plus  de  vie  ; il  en 
eft  de  même  dans  toute  partie  gan- 
grénée.  Ainfi  différentes  parties  du 
corps  peuvent  être  mortes  , & les 
autres  ne  l’être  point  : on  ne  pourra 
donc  dire  la  vie  ceffée  , que  lorfque 
toutes  les  parties  font  mortes  ; c’eft 
ce  qui  arrive  lorfque  le  principe  de 
tous  les  nerfs  eft  entièrement  léfé , 
comme  lorfque  la  moélle  alongée  eft 
intéreffée.  Si  la  tortue  & la  grenouille 
donnent  encore  quelques  lignes  de  vie 
îorfqu’on  leur  a coupé  la  tête  , c’eft; 
par  la  même  ralfon  que  leur  cœur  hors; 
de  Teur  corps  bat  encore  : leurs  nerfs 
contiennent  un  refte  d’efprit  nerveux 
qui  opère  quelques  contraêlions  ; c’eft: 
fur- tout  dans  la  moelle  épinière  où  il 
fe  trouve , & en  la  bleffant  , on  ôte 
à l’animal  le  refte  de  vie  qu’il  avoit 
confervé.  Chez  les  grandes  efpèces , la 
fibre  n’eft  point  aufli  déliée  que  chez 
les  petites  ; l’irritabilité  eft  moins  con- 
fidérable,  & la  vie  ceffe  plutôt. 

Toutes  les  fois  que  la  circulation 
du  fang  n’a  plus  lieu  , il  n’y  a plus  de 
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figne  de  vie,  comme  chez  les  noyés, chez 
ceux  qui  font  dans  les  grands  paroxif- 
mes  vaporeux , quoiqu’elle  ne  foit  ce- 
pendant pas  ceffée  ; mais  elle  celTera 
bientôt,  fi  on  ne  peut  réveiller  la  cir- 
culation. Tout  ce  qui  gênera  donc  les 
nerfs  qui  fervent  à la  circulation  & à la 
refpiration  , jettera  l’animal  dans  ui\ 
vrai  état  de  mort,  quoiqu’il  ne  le  foit 
pas  encore  ; c’efl:  ce  que  fait  la  com- 
prelfion  au  haut  de  la  moelle  épinière  , 
& celle  du  grand  nerf  intercofl:al  : 
l’animal  n’efl:  cependant  pas  mort , puif- 
que  huile  partie  n’efl:  déforganifée  , que 
le  cerveau  eft  en  bon  état  : il  efl:  dans 
la  même  fituation  où  eft  celui  ejui  eft 
noyé  ; mais  chez  celui-ci  on  peult  rap- 
peler la  circulation , & chez  l’autre 
on  ne  le  peut  pa^.  La  léfion  même  , 
la  gangrène  de  tous  les  nerfs  verté- 
braux , celle  de  tous  ceux  des  fens  , 
ne  cauferont  donc  la  mort  qu’aux  par- 
ties où  ils  fe  diftribuent  ; mais  toutes 
les  fois  que  le  nerf  intercoftal  fera  aflTez 
intéreflTé  pour  qu’il  fe  crifpe  , & par- 
là  arrêter  le  mouvement  desefprits  dans 
fes  ramedux  qui  vont  aux  organes  de  la 
circulation  , la  mort  s’enfuivra , à plus 
forte  raifon  s’il  eft  léfé  dans  fdn  prin- 
cipe, dans  le  cerveau. 
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I®.  Toute  maladie  ne  tue  donc  qu’en 
fupprimant  la  circulation  des  efprits 
vitaux  , ou  en  totalité , ou  dans  les 
organes  de  la  circulation  ; c’eft  ce  que 
feront  toutes  afFeâions  du  fenforium 
ou  de  la  moelle  alongée , comme  la 
gangrène  , l’obftruèlion  , fa  compref- 
^on  par  apoplexie , ou  un  enfoncement 
du  crâne , ôcc.  ; ou  s’il  eft  déforga- 
nifé  par  une  commotion  du  cerveau  , 
un  fpafme  qui  y intercepte  la  circu- 
lation , une  inflammation.  i°.  Toute 
affeéfion  des  nerfs  qui  léfera  tout  le 
fyftême  nerveux , ou  au  moins  inté- 
reflera  le  fenforium  6c  les  organes  de 
la  circulation  , fera  mortelle  , comme 
compreflion  , commotion  qui  défor- 
■ganiie  , paralyfie , 6c  enfin  l’inflamma- 
tion : lés  nerfs  de  la  partie  enflammée 
fe  tendent  &c  fe  criîpent  ; l’érétifme 
fe  communique  bientôt  aux  nerfs  voi- 
fins , 6c  paflera,  fi  l’inflammation  eft 
confidérable , à tout  le  fyftême  ner- 
veux , peut-être  au  fenforium  : l’efprit 
nerveux  aura  peine  à couler , & les 
fondions  vitales  fouffriront  6c  pour- 
ront être  fufpendues  , ce  qui  amènera 
la  mort.  Ces  effets  feront  d’autant  plus 
à craindre , que  le  nerf  enflammé  fera 
plus  gros  6c  communiquera  plus  direc- 
tement 
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tement  avec  l’intercoftal.  Voilà  pour- 
quoi rinflammation  des  vifcères  qui 
tirent  leurs  nerfs  de  celui-  ci , eft  plus  dan- 
gereufe  que  celles  dont  les  nerfs  viennent 
de  la  moelle  épinière  : la  gangrène  n’eft 
donc  point  mortelle  par  elle-même.' 
Dans  tous  les  ulcères  des  vifcères , il 
y a bien  plus  de  déperdition  de  fubf- 
tance  ; mais  la  gangrène  n’a  lieu  que 
lorfque  l’érétifme  eft  au  plus  haut  point  ; 
c’eft  cet  érétifmequieft  mortel.  3 L’al- 
teration des  efprits  animaux , qui  les  em- 
pêche de'pouvoir  couler  dans  les  nerfs, 
comme  lorfqu’ils  font  détériorés  par  les 
fermentations  putrides, ou  par  leur  union 
avec  les  différons  gaz.  4®.  Enfin  ce 
quiléfera  direfteinent  les  organes  de  là 
circulation,  f3voir,lecœur,  le  poumon, 
les  gros  troncs  artériels  & veineux  ; 
comme  leur  inflammation  , leur  obf- 
truiftion , une  comprefîion  par  une 
caufe  quelconque,  par  exemple  , des 
tumeurs  , des  excroiffances , des  li- 
quides épanchés,  &c. 

La  léfion  des  autres  parties  du  corps 
ne  peut  point  donner  la  mort  par  elle- 
même  , puifque  la  vie  peut  fubfifter 
quelques  inftans  fans  elles.  Le  foie  , la 
rate  , les  reins,  l’eftomac  lui-même  , ne 
font  point  de  première  néceflîté;  ils 
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île  fervent  qu’à  fournir  le  chyle  répara- 
teur; cependant,  fi  ces  parties  font  lé- 
fées,  la  vie  ceffe.  Leur  inflammatioa 
amène  fouvent  la  mort  : c’eft  parce  que 
leurs  nerfs  ont  une  communication  très- 
întime  avec  rintercoftal , & leur  irri- 
tation fe  communique  à celui-ci:  car 
toute  autre  léfion  qu’ils  éprouveront , 
qui  ne  gênera  pas  la  circulation  dans  les 
gros  vaiffeaux  fanguins,  qui  ne  viciera 
pas  le  chyle  réparateur , ne  peut  donner 
la  mort  ciue  lorfque  leurs  nerfs  irrités  fe- 
ront pafler  leur  impreffion  à l’intercoftal: 
l’hydropifie  ne  tue  que  quand  les  parties 
fe  gangrènent  ; l’obftruftion  ne  devient 
mortelle  que  parce  qu’elle  s’enflamme* 
La  vitalité  réfidera  donc  dans  le  fyf- 
tême  nerveux.  Eft-il  fain  en  toutes  fes 
parties?  les  efprits  coulent-ils  facile- 
ment ? il  y a plénitude  de  vie,  fi  on 
peut  fe  fervir  de  ce  terme.  Souffre-t-il? 
la  vie  eft  altérée.  Elle  le  fera  peu’,  fi  la 
léfion  eft  petite,  & qu’elle  n’attaque 
que  quelques  nerfs  éloignés  ; mais  elle 
le  fera  beaucoup,  fi  les  nerfs  qui  fe  dis- 
tribuent aux  parties  vitales  font  affeélés. 
Enfin  le  défordre  eft  il  plus  grand  ? la 
machine  ne  pourra  plus  exercer  fes 
fondions , le  mouvement  y ceffera  , 
& la  mort  arrivera.  , 
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Comment  a-t-on  pu  faire  confifter 
la  vitalité  du  corps  dans  une  ame  vé- 
gétative , un  archée  , même  l’ame  rai- 
fonnable,  comme  l’a  ditStahl?  Le  corps 
humain  eft  une  machine  compofée  de 
différons  folides  & de  différons  liquides 
qui  agiffent  6c  réagiffent  les  uns  fur 
les  autres , en  fuivant  les  lois  ordinaires 
du  mouvement.  11  ne  diffère  des  autres 
animaux, & même  des  végétaux, que  par 
une  organifation  plus  parfaite  ; & , 
comme  on  n’admettra  pas  chez  les  végé- 
taux & les  autres  animaux  une  ame  rai- 
fonnable  qui  en  opère  toutes  lesfonélions 
phyfîques  , on  ne  doit  pas  l’admettre 
davantage  pourcelles  del’homme, L’ame 
chez  lui  a des  fonêlions  plus  nobles , la 
penfée  ; &c  parce  qu’on  ne  peut  encore 
tout  expliquer  fuivant  les  lois  du  mou- 
vement que  nous  connoiffons , irons- 
nous  admettre  des  agens  dont  on  n’a 
nulle  idée  , tels  qu’une  ame  végétative 
& une  archée  ? ou  donnerons-nous  à 
l’ame  raifonnable  le  détail  de  tous  les 
organes  de  la  machine  dont  elle  n’a 
nulle  connoiflance  ? Ce  feroient  des 
opérations  qu’elle  feroit  pour  ainfi  dire 
à notre  infçu  ; & n’eft-ce  pas  elle  qui 
conftitue  le  moi  ? 

On  voit  quel  rôle  doivent  jouer  Tes 
M ij 
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nerfs  dans  l’économie  animale  ; ils  don- 
nent la  fenfibilité  & le  mouvement  à 
toutes  les  parties , &,  fe  communiquant 
tous  parles  fympathiques , les  afFeflions 
des  uns  pafferont  aux  autres  : l’irritation 
d’un  feul  ébranlera  tout  le  fyftême  ner- 
veux ; la  fenfibilité  fera  augmentée  par- 
tout,& il  furviendrafpafmes,érétifme,ou 
convulfion,fuivant  le  degré  d’irritation, 
Auffi  l’état  douloureux  d’un  ïèul  nerf 
influe  fur  toute  la  machine.  Il  efl;  fin- 
gulier  combien  un  fimple  mal  de  dents 
fupporté  quelques  jours , ou  un  accès 
de  fièvre  , l’abattent.  L’effet  efl:  en- 
core plus  fenfible  fi  l’ame  efl  dans  la 
douleur;  un  chagrin  violent  rend  en 
vingt  - quatre  heures  méconnoiffable 
l’homme  le  mieux  portant , & peut 
même  le  tuer  : c’efl  que  toute  paflion 
affeéle  prodigieùfement  le  fyflême  ner- 
veux. Les  chagrins,  les  peines  de  l’ame, 
lui  cauferont  les  mêmes  impreffions  que 
les  maux  du  corps  ; elles  le  tendront 
& le  crifperont  : toutes  les  fonélions 
feront  donc  léfées  : la  circulation  fera 
embarraflee , fur-tout  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  : les  humeurs  croupiront , 
flagneront,  & aquerront  par  ces  flafes 
de  l’âcreté  ; elles  s’épaifliront , & pour- 
ront ainfî  donner  lieu  à des  obftruc- 
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tiorîs  d’autant  plus  facilement , que  le 
diamètre  des  vaiffeaux  eft  ditninué  î 
toutes  ces  impreffions  feront  pkis  con- 
fidérables  au  diaphragme  Sc  à toutes 
les  parties  contenues  dans  le  bas-ventre, 
à caufe  de  leur  plus  grande  fenfibilité. 
Ainfi  toute  idée  noire , toute  idée  trifte, 
refferre  le  diaphragme:  on  le  fent  tendu 
comme  une  corde  qui  relTerreroit  les 
hypocondrels.  L’eftomac  , les  inteftins, 
éprouvent  le  même  refferrement  : ils 
ne  peuvent  faire  leurs  fondions  : la  di- 
geftion  fouffre  , l’appétit  fe  perd  r le: 
chyle  eft  mal  préparé  , par  conféquent 
le  fang  & toutes  les  liqueurs  en  font 
léfés.  Le  foie , la  rate , feront  égale- 
ment crifpés;  la  bile,  féjournant  plus 
long-temps  qu’elle  ne  doit , acquerra 
de  l’âcreté  , devient  noire , épailTe , & 
prendra  les  qualités  de  ce  que  les  an- 
ciens appeloient  atrabile» 

Les  fenfations  agréables  au  contraire 
affeftent  6c  ébranlent  doucement  le  ^ 
nerf  fans  l’irriter  , fans  le  crifper  : l’ef- 
prit  nerveux  y coule  en  quantité  il  eft 
vrai , mais  il  ne  lui  donne  que  !a  tenfton 
néceftaire  : tous  les  autres  nerfs  fe  ref- 
lèntent  de  cette  impreflion  agréable  ,' 

& toutes  les  fonftions  de  la  machine 
fe  font  avec  la  plus  grande  facilité  : 
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on  fe  fent  gai , on  a du  plaifir  à exîfîer  ; 
cejirhilarite.  Les  idées  gaies  opéreront 
le  meme  effet  que  les  fenfations  agréa- 
bles..: la  joie  produit  ce  bien-être  gé- 
néral ; fon  impreflion  fe  portera  plus 
particulièrement  au  diaphragme  &caux 
parties  voifines,  à caufe  de  leur  grande 
îenfibilité.  C’eft  dans  ces  parties  fur- 
tout  où  la  joie  fait  reffentir  ce  fentî- 
ment  délicieux,  ce  treifaillement  d’en- 
trailles qu’on  ne  peut  peindre  : tous  les 
vifcères  du  bas-ventre  feront  mieux 
leurs  fondions  , & les  liqueurs  qu’ils 
préparent  feront  bien  broyées  , bien 
mélangées.  La  fanté  dépendra  donc 
beaucoup  de  l’état  où  fe  trouvera  l’ame, 
& des  fenfations  agréables  ou  défagréa- 
blés  qu’on  éprouvera. 

On  n’a  encore  pu  expliquer  com- 
ment l’irritation  des  nerfs  affede  défa- 
gréableinent  ,*&  l’impreffion  contraire 
cft  fi  agréable  : je  crois  que  ceci  dé- 
pend de  l’efprit  nerveux.  En  le  regar- 
dant comme  une  huile  éthérée  , il  doit 
avoir  beaucoup  d’aftlvité  ; toutes  les 
huiles  en  ont  plus  ou  moins  : l’efprit 
féminal,  avec  qui  il  paroît  avoir  un  rap- 
port plus  prochain  , eft  très-aftif  : l’el- 
prit  nerveux  fera  donc  la  même  im- 
preflion fur  les  nerfs , que  l’efprit  fé- 
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ïïiinal.  Lorfque  celui-ci  coule  en  très- 
petite  quantité  , comme  lorfque  les 
vélicules  féminaires  font  relâchées  , il 
ne  fait  nulle  impreffion , on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  de  fon  écoulement  : mais 
s’il  coule  en  certaine  quantité , il  affefte 
irès-voluptueufement , & c’eft  peut- 
être  la  fenfation  la  plus  agréable  qui 
foit  accordée  à Panimal.  Enfin  lorfqu’il 
coule  en  trop  grande  quantité , cette 
impreffion  ceffe  d’être  agréable  ; elle 
devient  douloureufe , irrite  6c  crifpe 
les  nerfs. 

De  même  l’efprit  nerveux  ne  cou- 
lant qu’en  très-petite  quantité  ^ feule- 
ment pour  entretenir  la  fenfibilité  6c 
le  mouvement  dans  les  parties , ne  fait 
nulle  impreffion  fur  les  nerfs  ; mais 
lorfqu’il  fera  envoyé  avec  une  certaine 
abondance,  il  caufera  une  fenfation 
plus  ou  moins  agréable  : enfin,  s’il  coule 
trop  abondamment , il  crifpera  les  nerfs, 
& y produira  de  la  douleur. 
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Le  fommeil  eft  un  état  où  toutes 
les  fondions  paroiflfent  fufpendues , ex- 
eepté  les  vitales  ; il  ne  fubfifte  que  le 
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mouvement  du  cœur  & celaidu  poumon.’ 
Mais  tous  les  fens  font  morts  ; l’animal 
n’entend  pas , fes  yeux  font  fermés  à 
la  lumière  ; il  ne  flaire  plus  ; le  fens 
du  toucher  eft  nul;  la  refpiration  eft 
haute  ; la  circulation  fe  ralentit  confi- 
dérablement  ; le  pouls  , dont  les  pul- 
fations  alloient  jufqu’à  8o  par  minute, 
ne  bat  plus  que  6o  Sc  quelquefois»  La 
chaleur  animale  eft  diminuée  dans  la 
même  proportion.  Un  pareil  phéno- 
mène nous  furprendroit infiniment,  s’il 
n’étoit  pas  auffi  familier  : qu’un  animal 
pafte  aufli  fubitement  de  la  vie  à une 
efpèce  de  mort,  c’eft  très-fingulier. 

La  caufe  du  fommeil  eft , on  ne 
fauroit  en  douter,  une  efpèce  de  com- 
preflion  qui  fe  fait  fur,  le  cerveau  ; elle 
fe  communique  jufques  au  fenforium  ; 
l’origine  des  nerfs  fe  trouve-  un  peu 
affaiflee  ; l’efprit  nerveux  ne  peut  plus 
y couler  en  même  quantité  , lesmou- 
vemens  ceflent  : on  a un  exemple  frap- 
pand  de  l’effet  que  fait  la  compreffion 
fur  le  cerveau  dans  cette  femme  qui, 
ayant  perdu  le  crâne  , portoit  en  place 
une  calotte  d?  plomb  : cette  calotte 
ôtée,  on  preflbit  légèrement  le  cer- 
veau, & auflitôt  elle  s’endormoit  au 
point  de  ronfler.  Toutes  les  maladies 
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comateufes  n’ont  d’autre  origine  qu’une 
pareille  comprellion  qu’elles  exercent 
fur  le  cerveau,  & que  différentes  caufes 
peuvent  opérer.  Les  plus  communes  font 
du  fang  , OU'  tout  autre  liquide  épan- 
ché. La  pléthore  feule  des  vaiffeaux 
peut  faire  une  légère  compreffion  : c’eft 
pourquoi , après  avoir  mangé , on  eft 
enclin  au  fommeil , parce  que  pour  lors 
le  fang,  gêné  dans  l’aorte  inférieure  , fe- 
porte  en  plus  grande  quantité  aux  par- 
ties  Supérieures.  • 

Mais  comment  le  fommeil  furvient- 
il  naturellement  tous  les  jours  ? Il  faut 
en  rechercher  la  caufe  dans  la  déper- 
dition confidérable  de  l’efprit  nerveux 
qui  fe  fait  pendant  la  journée  ; il  ne 
peut  s’en  filtrer  une  affez  grande  quan» 
tité  pour  le  réparer  , ce  qui  produit 
lin  vide  dans  les  véficules  du  fenfo- 
rium  ; elles  s’affaifferont  donc  j la  fubf- 
tance  du  cerveau  elle-même-  pourra 
éprouver  un  pareil  vide  , St  s’affaiflfeir 
par  la  même  raifon  t les  nerfs  feront 
comprimés-;  l’efpriî  ne  coulera  plus» 
affez  abondamment  , St  le  fommeil 
furviendra  ; Sc  ce  qui  prouve  bien  que 
c’eft  la  vraie  caufe  du  fommeil , e’effl 
que,  lorfqu’o-n  a fait  un  grand  exercice^ 
qu’on  eft  beaucoup  fatigué , le.  fom»- 
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meil  fuTvient  plus  promptement  , eÆ 
plus  fort  & plus  long.  La  nuit  l’ac- 
célère encore  pour  les  animaux  aban- 
donnés à la  nature , parce  qu’il  n’y  a 
plus  de  fenfation  pour  eux  qui  réveille 
le  cours  des  efprits. 

Lorfque  tes  efprits  fe  feront  réparés  ^ 
que  les  véficules  feront  pleines,  ils  re- 
prendront leur  cours  ordinaire  : l’irri- 
tation produite  par  le  fang  &:  les  autres 
liqueurs , agaceront  les  nerfs , & le 
fommeil  celfera  ; l’animal  reffufcité  ^ 
pour  ainfi  dire  , s’étend , bâille  pour 
ranimer  la  circulation  ralentie  , & les 
fenfations  vont  reprendre  toute  leur 
aflivité. 

Telle  eft  la  marche  ordinaire  de  la 
nature  ; mais  ici , comme  ailleurs , elle 
a des  exceptions  : les  maniaques  & les 
vaporeux  dorment  peu  ; leurs  nerfs  font 
trèsTenfibles  ; le  cerveau  eft  toujours 
agacé,  & filtre  des  efprits  en  plus  grande 
quantité  que  dans  l’état  naturel  : car 
tout  organe  qui  eft  irrité  augmente  fes 
contrarions , & la  fécrétion  de  l’hu- 
meur quM  filtre  eft  plus  abondante  : c’eft 
pourquoi  les  fpiritueux  , & tout  ce  qui 
donnera  du  refîbrt  aux  folides , dimi- 
nueront le  fommeil.  Cependant  les  fpi- 
ritueux^pris  au  point  de  caufer  rivrefTe^ 


fur  rOrganifatîon  animale, 
produiront  un  effet,  contraire  : vraifem- 
Blablement  ils  occafionnent  une  efpèce 
de  pléthore  qui  comprime  le  cerveau. 
C’eft  aulîî  de  cette  manière  qu’opèrent 
les  narcotiques  : en  petite  quantité  ils 
réveillent  les  efprits , Sc  donnent  de  la 
gaieté  ; mais  lorfqu’on  en  a trop  pris  5, 
ils  caufent  un  orgafme  , une  faulTe  plé- 
thore qui  amène  le  fommeil. 


DE  L’ESPRIT  SÉMINAL. 

Cv’est  ce  fluide  admirable  qui  ferîr 
à la  reproduéïion  des  êtres  organifés. 
Sa  nature  eft  encore  ignorée  : nous  en: 
connoiffons  feulement  quelques  qua- 
lités. En  fe  refroidiffant , la  femence 
devient  hulleufe  , & fe  délaie  de  plus* 
en  plus:  elle  eft  immifcible  avec  l’eau, 
qui  paroît  lui  donner  de  la  confiftance:: 
le  phlogiftique , le  fluide  éleélrique  » 
y font  certainement  en  quantité.  Je 
regarderai  donc  cette  liqueur  comme 
une  huile  animale  éthérée  , qui  eft  com- 
pofée  , ainfî  que  celle  de  Dippel,  de 
deux  principes  ; l’un  éff  très-volatil  , 
c’eft  l'aura  feminalis  qui  s’évapore  avec 
la  plus  grande  facilité;  & Fautreplus 
â&e  , qui  eft  peut-être  une  lymphe  , 
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donne  des  entraves  à cet  efprit  fi  fubtll; 
Elle  eft  ébauchée,  comme  toutes  les  au- 
tres fécrétions,  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation : venant  enfuite  fe  rendre  aux 
tefticules  ^ elle  fubit  une  nouvelle  fer- 
mentation dans  les  vaiflTeaux  fi  déliés 
de  ces  organes  ; l’air  fixe  s’en  dégage  , 
elle  s’aiîine , & enfip  eft  portée  dans  les 
véficules  féminales,  où  elle  achève  de 
fe  perfeftionner , & acquiert  cette 
fubtilité , cette  énergie  qui  lui  font 
particulières.  L’efprit  féminal  des  végé- 
taux eft  également  huileux  : la  nature 
l’a  logé  dans  des  efpèces  de  petites 
boîtes  ; lorfqu’on  les  expofe  fur  l’eau, 
& qu’elles  viennent  à crever  , le  fuc 
qu’files  verfent  ne  s’y  mélange  point. 
Pour  répondre  à tous  les  phénomènes 
de  la  formation  du  fœtus , je  crois  que 
la  femence  contient  un  extrait  de  toutes 
les  liqueurs  animales  & végétales  : la 
lymphe  glutineufe  avons-nous  dit, 
forme  tout  le  tilTu  cellulaire  du  petit 
embryon  : dans  ce  tiffii , font  dépofées 
des  parties  calcaires  pour  former  les 
os , de  la  lymphe  gélatineufe  dans  les 
mufcles  des  efprits  animaux  au  cer- 
veau , de  la  bile  au  foie,  &c.  Il  faut  donc 
que  toutes  ces  parties  fe  trouvent  dans 
la  femence. 
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Telle  eft  ma  manière  d’envifager  le 
fluide  féminal  : c’efl:  une  huile  fubtile 
imprégnée  de  toutes  ces  différentes  Ih 
queurs.  On  a beaucoup  parlé  d’animal- 
cules fpermatiques  : il  peut  y en  avoir 
dans  la  femence  comme  dairs  toute  in- 
fulîon  végétale  ou  animale  ; mais  ce 
ne  font  point  eux  qui  donnent  de  l’é- 
nergie à la  femence , comme  iis  n’en 
donnent  point  aux  infufions  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  femence  chez  l’enfant  paroît  fort 
aqueufe , mais  peu  à peu  elle  prend" 
plus  de  qualités  ; & enfin  à l’âge  de 
puberté , où  le  corps  a fon  accroif- 
fement  , cet  efprit  acquiert  toute  fa 
perfeélion  ; il  eft  fort  aélif,  & agace 
lîngulièrement  les  nerfs»  C’eft  fans  doute 
cette  aifivité  qui  contribue  à déve- 
lopper les  organes  qui  doivent  le  filtrer  ^ 
& leur  faire  prendre  foutes  leurs  dimen* 
fions  : car.  il  eft  fingulier  que  le  refte 
du  corps  prenne  de  l’accroiffement  fans 
que  ces  parties  en  acquièrent  en  pro- 
portion , &c  qu’elles  fe  développent 
enfuite  tout-à-coup , ainfi  que  les  ma- 
melles : c’eft  fans  doute  un  effet  de  la 
foibleffe  des  artères  mammaires  fper- 
matiques  ; elles  font  des  efforts  bière 
minces , en  comparaifon  de  ceux  que. 
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font  les  autres  gros  vaiffeaux.^es  par- 
ties où  fe  portent  ceux-ci  doivent  donc 
croître  les  premières  ; mais  à l’âge  de 
puberté,  le  corps  ayant  pris  à peu  près 
fon  accroiffement  , les  gros  'vaifleaux 
trouvant  trop  de  réfiftance,  les  folides 
ne  prêtant  plus , le  fang  refluera  avec 
force  aux  artères  fpermatiques  & mam- 
maires où  la  réfiftance  eft  moindre  , 6c 
développera  dans  ce  temps  ces  organes. 
Ce  qui  doit  confirmer  dans  cette  idée^ 
c’eftque  l’homme  delà  campagne,  gros^. 
robufte  , bien  eonftitué , n’eft  pubère 
que  fort  tard  , à l’âge  de  leize , dix-fepty 
dix-huit  ans , tandis  que  le  citadin  très- 
foible  , l’eft  plufieurs  années  aupara- 
vant. Chez  le  premier  l’imagination  ne 
travaille  pas  , 6c  elle  le  fait  beaucoup 
chez  le  fécond  : or  , on  fait  que  le  fang 
fe  porte  aux  fens  fur  lefquels  l’imagina- 
tion s’exerce.  Les  payfannes  font  ré- 
glées fort  tard  , 6c  les  demoifelles  de 
fort  bonne  heure.  Enfin  les  gens  de 
ville  ont  beaucoup  plus  de  befoins  de 
ce  côté-là  que  ceux  de  campagne , dont 
les  moeurs  font  plus  pures  : l’artère  fper- 
tnatique  eft  plus  grofle  chez  les  pre- 
miers que  chez  les  derniers  , ainfi  que 
les  parties  auxquelles  elle  fe  diftribiie. 

L’accroiftement  de  ces  parties  u’clî 
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cependant  pas  dû  uniquement  à Taélioa 
de  l’artère  fpermatique.  Dans  ce  mo- 
ment, le  corps  eft  déjà  formé,  les 
forces  vitales  prennent  de  raéfivité  ^ 

& elles  commencent  à donner  de  l’é-' 
nergie  à la  liqueur  féminale  qui  eft  con-*’ 
tenue  dans  la  maffe.  Cette  liqueur  ar-* 
rivant  aux  organes  de  la  génération  ^ 
en  agacera  les  nerfs  ; ils  fe  contrafte-^ 
ront , les  vaifleaux  battront  avec  plus 
de  force  ; & cette  aftion,  jointe  à celle 
du  fang  qui  s’y  porte  en  plus  grande 
quantité  , produiront  le  développement 
de  ces  organes.  Ce  qui  confirme  com-^^ 
bien  cette  caufe  eft  puifîante  , c’eft  que 
chez  les  eunuques  ces  parties  demeu- 
rent au  même  état  où  elles  étoientlors^ 
de  l’opération , & ne  prennent  aucua^ 
accroiftement. 

La  femence  ébauchée  dans  Va  malTe 
générale , perfectionnée  dans  les  tefti-  % 
Gules  , va  fe  dépofer  dans  les  véficules 
féminales , où  elle  acquiert  encore  de: 
nouvelles  qualités  : chez  ceux  qui  em 
font  une  déperdition  confidérable,  &C 
chez  qui  elle  n’a  pas  le  temps  de  fé-^ 
journer  dans  les  véficules,  elle  eft  claire, 
délayée  ; au  lieu  qu’elle  eft  épaifte  chez 
les  autres.  Une  partie  fert  à la  repro- 
dudion  de  refpèce  , & l’autre  eft.  re^ 
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pompée  dans  la  maffe  du  fang^.  Mv 
Spalanzani  a efFeftivement  apperçu- 
dans  le  fang  des  animalcules  fperma- 
tiques  : elle  y produit  les  plus  grands^ 
effets.  En  fe  mêlant  avec  la  lymphe 
nourricière  , elle  lui  donne  de  l’é- 
nergie  ; le  corps  prend  de  la  fermeté,, 
de  la  confiftance  ; la  fibre  devient 
roide  ; les  poils  & la  barbe  paroiffent;. 
les  organes  de  la  voix  en  reffentent  lai 
plus  grande  influence.  11  efl:  remar- 
quable que  ce  fluide  fe  porte  princi- 
palement au  gofier , au  cou  & au 
menton. 

Les  fibres  du  cerveau  fe  tendent  en: 
même  temps  ; la  fécrétion  de  l’efprit 
nerveux  devient  plus  abondante  ; Ta- 
nimal  prend  de  la  force  & du  cou- 
rage ; les  qualités  intelleftuelles  fe  dé- 
veloppent : vraifemblablement  la  fe- 
mence  fe  mêle  avec  l’efprit  animal  lui- 
même  , ajoute  encore  à fes  qualités  ; 
au  moins  paroît-il  y avoir  beaucoup 
d’analogie  entre  eux.  Les  teflicules 
tes  ovaires  font  pourvus  d’une  grande- 
quantité  de  nerfs  qui  verfent  l’efprit 
qu’ils  coîltiennent  dans  le  féminal  : ce 
grand  rapport  ne  permet  pas  de  douter 
que  la  femence  repompée  dans  la  maffe 
n^âille  fe  mêler  avec  l’efprit  animale 
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Ces  deux  efprks  fe  foiirnifTent  mutuel- 
lement des  parties  vivifiantes. 

Cette  analogie  de  l’efprit  féminal 
avec  le  nerveux  eft  un  phénomène 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
L’émiffion  du  premier  émouffe  refprit, 
entraîne  une  grande  foiblefie , & affaifTe 
lîngulièrement  ; & réciproquement , fi 
l’efprit  nerveux  efl  léfé,  l’efprit  féminal 
s’en  reffentira  : après  une  grande  déper- 
dition d’^rit  nerveux  par  dès  exer- 
cices violens , l’efprit  féminal  fe  trouve 
auffi  manquer. 

L’efprit  féminal,  en  s’unifiant  au  ner- 
veux, augmentera  fon  aélivité  ; l’inà- 
preffion  que  ce  dernier  fera  pour  lors 
fur  les  nerfs  fera  plus  vive  : c’eft  ce 
qui  arrive  dans  le  temps  des  amours 
des  animaux  ; ils  luivent  leurs  femelles 
avec  acharnement , lins  les  quitter  uii 
inûant  ; à peine  s’occupent-ils  de  leur 
nourriture  : le  fluide  féminal  eft  agité  ; 
il  rentre  dans  la  mafife  en  plus  grande 
quantité  qu’il  n’a  coutume  d’y  être  ; 
il  s’en  fait  auffi  une  plus  grande  filtra- 
tion. Mêlé  pour  lors  avec  le  nerveux , 
ils  embrafent  le  fang  , & portent  le 
feu  dans  toute  la  machine  ; ils  produi- 
fent  les  fenfations  les  plus  vives  fur 
tout  le  fyftême  nerveux  : ce  font  lés 
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délices  on  les  fureurs  de’  l’amour.  Ces 
fentimens  feront  d’autant  plus  vifs , que 
l’efprit  féminal  fera  plus  abondant 
aura  plus  d’aéfivité  : jamais  ceux  qui 
n’ont  point  de  femence  , ou  qu’une 
maladie  cruelle  a jetés  dans  l’affaiffe- 
ment,  n’éprouveront  ces  fentimens. 

Chez  les  Eunuques  la  fibre  eft  plus 
lâche  , plus  molle  y plus  détendue  ; ils 
ne  prennent  point  de  force  : on  les 
diroit  de  grands  enfans.  Ilf^font  fans 
cœur  , fans  courage,  & incapables  de 
toute  aftion  qui  exige  de  la  grandeur 
d’ame  : les  facultés  intelleff  uelles  fouf- 
frent  également  ; ils  ont  Tefprit  petit , 
étroit.  Les  Eunuques  , fous  les  Empe- 
reurs Romains , furent  les  plus  vils  de 
tous  les  hommes  : Narfès  eft  peut-être 
le  feul  à excepter.  Le  taureau  eft  fu- 
rieux , le  bœuf  eft  l’animal  le  plus  tran- 
quille ; il  devient  gros,  gras,  mais  mou,, 
lâche  , & eft  fans  vigueur  ; le  taureau 
ne  prend  point  le  même  embonpoint, 
mais  tout  eft  nerf  chez  _ lui  ; c’eft 
que  cet  efprit  féminal , par  fon  afti- 
vité , fon  acrimonie  , irrite  la  fibre  , 
Fagace  , 8>C  en  fait  évaporer  la  partie 
aqueufe  , 6t  la  partie  hurleufe  en  prend 
la  place  ; le  corps  devient  fort  robufte;, 
les  fibres  du  cerveau  acquièrent  lamêific 
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confiftance , & produifent  la  force  , la 
grandeur  d’ame  & le  génie. 

L’efprit  féminal  des  végétaux  eft  éga- 
lement huileux  ; il  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  l’efprit  reéfeur  ; il  s’enflamme 
comme  lui , & il  eft  immifcible  avec 
l’eau  : c’eft  une  nouvelle  preuve  que 
l’efprit  féminal  des  animaux  eft  hui- 
leux. Lorfqu’on  connoît  combien  la 
nature  eft  uniforme  dans  fa  marche  , 
on  ne  doutera  pas  que  chez  l’animal 
l’efprit  féminal  ne  foit  de  même  nature 
que  chez  le  végétal  ; & la  grande  ana- 
logie qu’il  y a de  l’efprit  nerveux  avec 
le  féminal , confirmera  que  le  premier 
eft  huileux  comme  le  fécond. 

ee-— 1— i — 

DE  LA  GÉNÉRATION. 

Ij  a reproduéfion  des  êtres  eft  le  phé- 
nomène de  la  nature  qui  a le  plus  de* 
droit  de  nous  furprendre.  Comment 
peut-elle  avec  de  fi  foibles  moyens  pro- 
duire d’auflS  belles  machines  que  les 
corps  organifés  ? Ailleurs  nous  entre- 
voyons quelquefois  fa  marche  : ici  elle 
nous  échappe  entièrement.  Que  de  fyf- 
têmes  n’a-t-on  pas  imaginés  pour  tâche® 
«ie  pénétrer  ce  myftère  I 
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Les  vers , les  œufs , ne  font  qu’é-» 
loigner  la  difficulté.  Ou  il  faut  des 
germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
depuis  le  premier  individu  ,oirces  ger- 
mes font  produits  par  les  forces  vitales  t 
l’abfurde  de  la  première  opinion  ell 
vifible.  D’ailleurs, dans  cette  hypothèfe, 
on  ne  peut  nullement  rendre  raifon  de 
la  reffemblance  confiante , & plus  ou 
moins  parfaite  qu’il  y a entre  les  parens 
Sî  les  enfans.  La  figure,  la  fiature  , la 
taille,  fe  rapprochent;  les  maladies 
héréditaires  fe  tranfmettent  ; l’efprit 
les  inclinations  , les  paffiotis , font  les 
mêmes  ; c’eft  un  fait  qu’on  ne  doit 
i^amais  perdre  de*  vue  dans  cette  ma- 
tière. Chaque  famille,  chaque  peuple, 
chaque  nation  a fon  génie  particulier, 
& fe  reffemble  plus  ou  moins. 

Refie  donc  à dire  que  les  germes 
font  les  produits  des  forces  vitales.  Je 
regarde  la  génération  comme  une  ef- 
pèce  de  crifiallifation.  Les  femences 
du  mâle  Sî  de  la  femelle , en  le  mêlant, 
font  le  même  effet  que  deux  fels  , &c 
kur  réfultat  eft  la  crifiallifation  du 
fœtus..  Tous  les  corps  affectent  chacun 
une  figure  particulière  ; chaque  fel 
chaque  métal , chaque  pierre  a fa  crif- 
tallifation  ; chaque  animal , chaque 
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plante  a fa  forme  appropriée , qui  ne 
varie  pas  ; en  un  mot , tout  criftallife 
dans  la  nature  : les  grands  globes  eux- 
mêmes  font  vraifeinblablement  formés 
par  criftallifation  ; d’où,  par  analogie, 
je  conclus  que  la  caufeeftla  même  (i). 
Ces  criftallifations  ne  diffèrent  qu’en 
ce  que  dans  les  corps  organifés  il  y a 
des  vides,  des  vaiffeaux  où  circulent  les 
liqueurs!;  & dans  les  premiers  , on  n’en 
voit  pas  ordinairement  : cependant  la 
prompte  criftallifation  du  fel  marin 
donne  une  trémie;  dans  celle  du  nitre, 
on  trouve  des  canaux  entiers  ; s’il  y a 
un  canal  dans  une  aiguille  de  nitre , il 
pourroity  en  avoir  plufieurs  dans  d’au- 
tres, Les  différens  arbres  de  Diane  nous 
montrent  des  criftallifations  arborifées, 
dont  la  forme  eft  très-élégante.  M. 
Lémery  le  fils  ( Mém.  de  l’Acad.  ) par 
des  dilfolutions  du  fer  dans  l’acide  ni- 
treux , & précipité  par  l’alkali  du  tartre 


(i)  La  forme  de  ces  criftaHifaiions  dépendra 
de  la  configuration  des  petits  élémens  des 
corps , & de  la  nature  de  la  force  dont  ils  font 
animés.  Il  n'^y  a aucune  partie  de  matière  qui 
>>  n^ait  en  elle  une  force,  en  vertu  de  laquelle 
elle  fe  combine  ou  tend  à fe  combiner  avec 
d'autres  parties  de  matière  dit  M.  Macquera 
& c'eû  la  doûrine  de  tous  les  Cbimiftes, 
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en  deüquiuin  ,.a  obtenu  de  ces  crlftal- 
-llfations  fi  reflemblantes  à des  plantes, 
■qu’il  demande  fi  ce  n’eft  pas  au  fer, qu’on 
fait  être  en  abondance  dans  les  végé- 
taux , qu’eft  dû  l’heureux  développe» 
ment  de  leurs  germes,,  & l’élégance 
de  leurs  formes.  Les  dendrites  font  très- 
joliment  arborifées.  Voilà  donc  de 
■vraies  criftallifations  qui  rapprochent 
beaucoup  des  corps  organifés  ; mais  de 
nouvelles  raifons  viennent  fortifier  cel- 
les-ci. Plufieurs  grands  Phyficiens , 
forcés  par  les  faits , ne  craignent  point 
d’admettre  des  générations  fpontanées, 
& de  dire  que  les  moififfures  , les  ani- 
maux microfcopiques  , dont  la  quan- 
tité eft  immenfe , les  différens  vers  du 
corps  humain  , les  douves  du  foie  du 
mouton  , &c.  ne  font  point  produits , 
comme  les  autres  animaux , par  un  père 
& une  mère,  & qu’ils  font  le  réfultat  de 
parties  animales  qui  ont  pris  cette  forme. 
Effeélivementjfi  on  admettoitlesgermes 
dans  les  eaux , dans  les  alimens , ils 
périroient  en  paffant  d’un  lieu  froid  dans 
d’autres  aufli  chauds  que  les  corps  des 
animaux  ; & fi  c’étoit  ainfî  , on  de- 
vroit  retrouver  les  mêmes  vers , le 
taenia , par  exemple,  dans  différens  ani- 
maux , dont  la  chaleur  feroit  à peu 
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près  la  même  , & on  fait  qu’ils  difFô- 
xent  dans  chaque  efpèce. 

Ces  parties Ti’ont  pu  former  les  êtres 
<vivans  qu’en  prenant  telles  & telles 
formes , c’eft-à-dire , en  criftallifant  de 
telle  ou  telle  façon , en  raifon  de  leurs 
forces  & figures.  On  a trouvé  dans  dif- 
férentes parties  du  corps  humain  des 
portions  vraiment  organiques.  Tyfon 
a trouvé  dans  un  ovaire  des  cheveux 
6c  des  dents.  M.  Chevreuil  vient  de 
donner  deTAcad.')  la  defcfip- 

tion  d’une  tumeur  dans  un  ovaire  , 
pleine  de  cheveux.  On  a tiré  d’un  far- 
cocèle  plufieurs  os.  Toutes  ces  matières 
font  organiques.  Comment  ont-elles  pu 
être  formées  , fi  ce  n’efi:  par  la  criftal» 
lifation  des  matières  animales  ? 

Je  penfe  donc  que  les  femences  ne 
font  que  des  lymphes  animales  & vé- 
gétales chargées  de  beaucoup  d’huile 
fubtile,  dont  toutes  les  parties  ont  des 
forces  propres  , & qui  crifiallifent 
comme  les  fels.  Etant  plus  compofées 
que  les  premiers  élémens  Ses  fels , des 
métaux  & des  pierres , elles  doivent 
donner  par  conféquent  des  criftallifa- 
tions  plus  belles,  des  produits  plus 
compofés  ; & lorfque  la  criftallifatioa 
fera  troublée,  elles  formeront  des 
inonflres. 
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DU  FŒTUS 

ET  DE  SES  Membranes, 

XjE  petit  embryon  n’eft  pas  formé 
feul  : la  nature  lui  a donné  des  membra- 
nes pour  l’envelopper  & le  nourrir;  car 
le  fœtus  ne  tire  fa  vie  que  du  placenta. 
Ce  corps  , qui  eft  tout  vafculeux , s’ap- 
plique exaélement  au  tiffu  de  la  ma- 
trice : leurs  vaifleaux  refpeélifs  s’anaf- 
tomofent , & il  s’établit  une  vraie  cir- 
culation entre  ces  deux  parties  ; les 
artères  de  la  matrice , qui  aboutilfent 
au  placenta,  prennent  de  l’exterrlion  , 
&■  deviennent  fort  groffes  : tout  le  fang 
qu’elles  verfent  eft  repris  par  une  veine 
confidérable  qui  le  porte  à l’enfant , 
& va  fe  décharger  dans  un  des  firrus 
dp  la  veine  porte  au  foie  ; de  là  il  part 
nn  canal  dit  veineux  qui  reprend  ce 
fang , & va  le  verfer  dans  la  veine 
cave.  Arrivé  à l’oreillette  droite , il 
ne  pafle  pas  dans  le  ventricule  droit  ; 
mais  , enfilant  le  trou  ovale  , il  fe  rend 
au  ventricule  gauche  , pour  fe  diftri- 
feuer  dans  tout  le  corps.  Il  fe  trouve- 
Toit  bientôt  en  trop  grande  quantité,  lî 

l’enfant 
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l’enfant  n’en  renvoyoit  à la  mère  : aulïi 
part-il  de  chaque  iliaque  une  artère 
qui  en  rapporte  une  partie  au  pla- 
centa. 

L’enfant  nage  dans  une  liqueur  claire,' 
limpide  , qui  paroît  une  vraie  lymphe  ; 
elle  eft  filtrée  fans  doute  par  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  du  placenta.  Le 
foetus  doit  en  avaler  ; car  le  méconium 
qu’il  rend  après  fa  naiffance , ne  peut 
être  qu’un  réfidu  de  digeftion  : peut- 
être  les  pores  abforbans,  qui  doivent 
être  très-ouverts  , en  pompent-ils  auffi. 
Cette  liqueur  peut  être  auffi  augmentée 
par  fa  tranfpiration  , qui  eft  la  feule 
fécrétion  excrémentitielle  qu’on  puiffe 
lui  fuppofer.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  urine  : 
les  reins  chez  lui  font  petits  & flétris  : 
les  glandes  fur-rénales  y fuppléent , en 
en  jugeant  par  leur  volume  ; mais  on 
ne  fait  pas  comme  elles  agifî'ent.  Il  ne 
rend  point  non  plus  d’excrémens  dans 
le  fein  de  fa  mère  : il  ne  fe  débarrafle 
du  méconium  qu’après  fa  naiffiance. 

Tout  le  tiftu  dont  eft  formé  le  corps 
de  l’enfant  eft  fi  foible  & fi  délicat  , 
qu’il  cédera  facilement  à Timpulfion 
des  fluides  : il  n’eft  pas  néceflaire  pour 
en  opérer  l’extenfion  que  les  forces  mo- 
trices aient  beaucoup  d’énergie  ; néan- 
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rnoins  Ton  cœur  bat  déjà  avec  force  6c 
viteffe;  les  bras,  les  cuiffes  & le  thorax, 
dont  les  artères  font  groffes , s’alonge- 
ront  beaucoup.  Dans  le  principe  , ce 
ne  font  que  des  points , tandis  que  la 
tête  eft  fort  groffe  ; mais  celle-ci  ne 
prendra  pas  le  même  accroilTement  à 
proportion  que  les  autres  parties  : fes 
artères , en  entrant  dans  le  crâne  , fe 
dépouillent  de  leurs  tuniques  mufcu- 
leufes , & leurs  efforts  en  font  bien 
moins  confidérables. 


DE  L’ACCOüCHE'MENT. 

T J F.  fœtus  prend  chaque  jour  un  ac- 
croiffement  confidérable  dans  ces  pre- 
miers temps  , en  raifon  du  peu  de  con- 
fiftance  de  fes  folides  ; il  acquierra  de 
la  force  en  même  proportion  : étant 
mal  à fon  aife  dans  la  matrice,  il  s’a- 
gite, & cherche  à changer  de  fitua- 
tion  ; enfin  arrive  le  temps  où  fes  forces 
étant  plus  confidérables , il  redouble 
fes  efforts  , & fait  la  culbute.  La  ma- 
trice , irritée  par  toutes  ces  fecouffes, 
fe  contrarie  , & procure  ainfi  la  fortie 
du  petit  animal. 

On  a beaucoup  difputé  pour  favoir 
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quelle  étoit  la  caufe  de  l’accouche- 
.ment  : on  croyoit  que  la  matrice  ne 
pouvoit  préter^que  iufqu’à  lÿî  certain 
point , paffé  lequel , revenant  fur  elle- 
même  avec  force,  elle  fe  contraêloif , 
& expulfoit  ce  qui  la  diftendoit  ; mais 
tous  les  fœîus  ne  font  point  de  la  même 
groffeur  à beaucoup  près , & leur  nom- 
bre varie  beaucoup  : ils  arrivent  éga- 
lement à terme.  Or,  dans  tous  ces  cas, 
la  matrice  eft  tantôt  plus  , tantôt  moins 
diftendue  : ce  n’eft  donc  qu’à  l’aclion 
des  foetus  que  font  dues  l’irritation  Sc 
la  contraClion  de  la  matrice.  , 

Rapprochons  les  grands  phénomènes 
delà  nature. Nous  favons  qu’elle  opère 
toujours  par  les  mêmes  voies  : chez 
l’ovipare  la  nailTance  du  petit  animal 
n’eft-elle  pas  due  uniquement  à fes  ef- 
forts pour  rompre  fon  enveloppe?  L’é- 
leftricité  accélère  le  moment  où  il  doit 
voir  le  jour  , parce  qu’elle  augmente  le 
mouvement  dans  fes  liqueurs,  &c  hâte 
fon  développement  : de  même  chez  les 
vivipares,  le  foetus  ayant  alTez  de  force 
s’agite  au  point  d’irriter  la  matrice  ; 
elle  fe  contraftê , & procure  ainfi  la 
fortie  de  ce  petit  être.  L’éleflricité  ac- 
céléreroit-elle  auflî  fa  nailTance  ? Les 
vaiireau-x  de  la  matrice , qui  étoient 
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fjrodigleufement  diftendus  , verfênt 
beaucoup  de  fang  dans  ees  premiers 
moinens^  mais  bientôt  ils  fe  reflerre- 
ront  par  leur  elaiticité. 

La  femme , pendant  la  grofleffe  , eft 
fujette  à beaucoup  d’incommodités  qui 
doivent  être  attribuées  à la  fuppreilion  ; 
car,  toutes  les  fois  qu’une  pareille  fup^ 
preflion  a lieu,  elle  éprouve  les  mêmes 
accidens  : je  ne  crois  cependant  pas 
qu’ils  foient  feulement  les  effets  de  la 
pléthore.  Dans  d’autres  cas , la  plé- 
thore chez  elle,  ni  chez  l’homme , n’efl: 
point  accompagnée  de  pareils  fymp- 
tômes  ; mais  le  fang , fe  portant  tou- 
jours à la  matrice, l’irrite  ; fes  fpafmes 
troublent  le  fyftême  nerveux,  fur-tout 
les  plexus  ftomachiques , comme  dans 
le  malacia  ; d’où  naiffent  les  dégoûts 
6c  les  vomilfemens.  Dans  les  paroxif- 
mes  vaporeux  , les  mêmes  dégoûts,  les 
mêmes  étoufîemens  ont  lieu  , parce 
que  la  matrice  eft  d’une  fenfibilité  ex- 
quife  : le  grand  intercoftal  va  s’y  perdre , 
éc  tous  (es  plexus  font  irrités  lorfque 
ce  vifcère  foufîre  : il  eft  cependant  des 
femmes  qui  n’éprouvent  aucun  de  ces 
accidens , parce  que  la  matrice  chez 
elles  eft  moins  fenfible. 
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DE  L’  U R I N E. 

Les  reins  font  le  grand  émonftoire 
par  lequel  la  nature  dépure  la  maffe 
des  liqueurs,  des  fucs  les  plus  groflîers  ; 
c’eft  une  des  fécrétions  les  plus  abon-* 
dantes , & elle  devroit  l’être  davan- 
tage , dit  Bacon  , pour  la  fanté,  parce 
qu’elle  dépouille  le  fang  de  toutes  fes 
parties  hétérogènes’;  elle  eft  fuppléée 
chez  l’homme  par  la  tranfpiration  ^ qui 
n’emporte  que  les  parties  les  plus  fub- 
tiles , Se  les  grofiières  demeurent. 

Eftéftivement  l’urine  eft  très-char- 
gée.  M.  Rouelle  en  a retiré  , i®,  une 
grande  quantité  d’eau  ; 2^.  une  partie 
extradive  foluble  dans  l’eau  5 & nulle- 
ment dans  refprit-de-vin  ; 3^.  une  ma- 
tière qu’il  appelle  favonneufe  , très- 
folubie  dans  l’eau  & l’efprit-de-vin  ; 
elle  reftemble  un  peu  au  fucre  Sc  â 
la  manne  : cette  matière  criftallife  St 
paroît  faline  , ce  qui  la  rapproche  du 
fel  du  petit-lait  & du  fucre  ; enfin  c’eft 
une  vraie  lymphe  du  genre  de  celles 
que  nous  avons  appelées  faline  ^ que 
l’efprit-de-vin  diftbut  comme  le  fucre- 
JLe  motfavonneux  , dont  s’eft  fervi  M, 
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Rouelle  ^ pourroit  donner  de  fautes 
idées.  On  retire  de  cette  fubftance  , 
1®.  du  fel  ammoniac  ; 2^.  de  l’acide 
du  fel  marin  ; 3^.  de  l’alkali  volatil  : 
ces  deux  produits  font  duXel  ammoniac 
décompofé;  4^.  de  l’huile.  Le  charbon 
verdit  un  peu  le  iîrop  violât , ce  qui 
annonce  un  alkali  fixe. 

La  partie  cxtraélive  de  l’urine  a tous 
les  caraftères  de  la  lymphe  gélatineufe; 
elle  eft  foluble  à l’eau  , & ne  l’eft  point 
à l’efprit-de-vin  ; elle  acquiert  la  con- 
fiftance  de  la  gelée  animale , mais  elle 
eft  chargée  de  beaucoup  de  fels  & du 
principe  terreux. 

Voici  les  fels  qu’on  trouve  dans  l’u- 
rine ; i^.  le  fel  marin  ordinaire  ; 2®.  le 
fel  fébrifuge  de  Silvius;  3®.  le  fel  de 
Glauber  ; 4®.  du  fel  ammoniac  ; 5^.  une 
très-petite  quantité  d’alkali  marin  ; 6®.  le 
fameux  fel  fufible  qui  eft  double  , l’un  à 
bafe  de  natrum  , & l’autre  à bafe 
d’alkali  volatil  ; 7®.  une  portion  d’huile  ; 
8^.  de  la  terre  animale  en  très-petite 
quantité.  L’urine  de  vache  & celle  de 
cheval  contiennent  encore  beaucoup 
d’alkali  qui  fait  effervefcence  avec  les 
acides  , & une  matière  féléniteufe  ; 
une  partie  de  ces  fels  font  le  produit 
des  forces  vitales.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  que  nous  en  avons  dit. 
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Tous  ces  principes  dont  font  corn- 
pofées  les  urines,  leur  donnent  beau- 
coup de  caufticité  ; auffi  rien  n’eft  û 
commun  que  Tes  ardeurs  d’urine  : ce 
doit  être  fur-tout  le  principe  terreux 
qui  lui  foùrnit  ces  parties  âcres.  EfFec- 
tivementjles  urjnesfont  d’autant  plus 
ardentes  , qu’il  eft  plus  abondant  , 
comme  on  le  volt  chez  ceux  qui  ont 
la  gravelle  & la  pierre  : leurs  urines  ont 
une  caufticjté  prodigieufe.  On  ne  fau- 
ro4t  dire  que  ce  foient  de  petits  fables 
criftallifés  qui  , par  leurs  pointes , dé- 
chirent les  parties  par  où  ils  pafTentï 
ces  fables  ont  trop  peu  de  denfité  Sc 
de  poids  pour  produire  cette  fenfatlotii 
fur  la  vefîie  & lurètre.  Il  faut  que  ce 
foient  les  parties  terreufes  qui,  diffoii- 
tes , ont  une  aéfivité  propre  ainfi  que 
les  fels  , 6c  qui  irritent  de  la  même 
manière.  De  tous  les  élémens , le  ter- 
reux eft  celui  qui  a le  plus  de  cette 
force  propre  & ce  font  ceux  dont  les 
urines  dépofent  le  plus  de  cette  terre , 
qui  ont  les  urines  les  plus  ardentes  y 
auffi  les  femmes  font-elles  moins  fu- 
jettes  à cette  maladie  , parce  que  dans 
leur  conftitution  le  principe  terreux  effi 
en  beaucoup  moindre  quantité  que 

N iv 


Vues  phylofophîques 
chez  l’homme  ; &r  parmi  les  hommes, 
ceux  qui  feront  les  plus  expofés  à ces 
maux,  feront  tous  ceux  qui  auront  la 
fibre  sèche , & en  qui  le  principe  ter- 
reux abonde  , comme  les  goutteux  , 
les  vaporeux,  les  gens  d’étude,  6c 
ceux  qui  font  un  grand  ufage  des  li- 
queurs fpiritueufes.  Ce  principe  terreux 
paroît  le  même  que  celui  des  os  ; car 
chez  la  veuve  Supiot  on  s’affura  que 
toute  la  terre  des  os  qui  fe  düTolvoient 
s>’en  alloit  par  les  urines. 

L’urine  fermente  avec  beaucoup  de 
facilité  , & pafTe  promptement  à ta 
putréfaélion:  elle  contient  une  li  grande 
quantité  de  parties  lymphatiques , qu’il 
n’eft  point  furprenant  que  la  fermenta- 
tion s’y  développe  aufS.  facilement. 


DE  L’  HUMEUR 
DE  LA  TRANSPIRATION. 

XjA  tranfpiratlon  , foit  la  fenfible 
comme  la  fueur  , foit  l’infenfible  , pa- 
roiît  fort  analogue  à l’urine  : une 
évacuation  fupplée  à l’autre.  Lorfque 
le  cours  des  urines  eft  augmenté , la 
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tfanfpiration  diminue  dans  la  même 
proportion  j rfiais auffi lorfque  l’on  tranf- 
pire  beaucoup  , comme  dans  les  gran- 
des chaleurs , les  violens  exercices , on 
urine  très-peu  : les  principes  de  la  tranf- 
piration  doivent  cependant  être  beau- 
coup plus  déliés  que  ceux  de  Turine. 
Au  refte  , on  ne  peut  rien  affurer  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  analyfé  la  fueur,  pour 
favoir  fi  on  enextrairoit  les  mêmes  prin- 
cipes , la  terre  , tous  les  différens  fels, 
les  parties  extraêlives  & favonneufes» 
Quoique  l’analogie  portât  à croire  qu’on 
les  y trouveroit  jufqu’à  un  certain  point , 
ils  doivent  y être  moins  abondansrles 
pores  de  la  peau  font  trop  petits  pour 
qu’ils  puifiTent  s’échapper  en  certaine 
quantité  , & elle  ne  féjourne  point 
comme  le  fait  l’utlne  dans  les  reins  & 
la  veffie. . 

. L’infenfible  tranfplration  contient 
encore  beaucoup  d’efprit  nerveux  : celui 
qui  fe  trouve  dans  les  nerfs  cutanés  ^ 
eft  emporté  par  cette  voie  , & devient  le 
principe  de  l’odeur  particulière  de  cha- 
que efpèce  d’animal  & de  chaque  indi- 
vidu. Peujt-êtrey  a-t-il  auffi  de  l’efprit  fé- 
minal  de  mêlé  ; car  les  animaux  oui  ne 
font  pas  hongrés , ont  l’odeur  beau- 
coup plus  forte  q^ue  ceux  qui  îe  font , 
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fur-tout  îorfqu’ils  ont  fait  de  grandS' 
exercices  ; &:  les  grairds  travaux  dimi- 
nuent la  quantité  de  cet  efprit. 

L’humeur  de  la  tranfpiration  eft  fil-^ 
trée  par  les  glandes  miliaires  qui  fe 
trouvent  à la  furface  de  la  peau  fous 
l’épiderme;  on  y rencontre  également 
d’autres  pores  dits  abforbans  , qui  re- 
pompent  des  liqueurs  du  dehors  : on^ 
nourrit  par  des  bains  de  lait  5 des  onc- 
tions huileufes , &g. 

Les  parties  extérieures  du  corps  ne 
font  pas  les  feules  qui  tranfpirent  & 
qui  afpirent  : toutes  les  intérieures  en 
font. autant.  Dans  toutes  les  grandes 
cavités  5 il  y a une  tranTpiration  in- 
térieure plus  ou  moins  abondante  , &C 
il  fe  trouve  également  des  pores  ab- 
forbans qui  repompent  toute  cette  va- 
peur. Qu’on  injeéle  de  l’eau  dans  l’ab- 
domen d’un  chien  5 qu’on  l’ouvre  quel- 
ques heures  après , tout  aura  été  ré- 
forbé;  & je  crois  qu’une  des  caufes 
les  plus  communes  des  hydropifies  ÔC 
des  épanchemens  dans  les  cavités, 
vient  du  défaut  des  pores  abforbans,. 
qui  ne  peuvent  repomper  toute  cette 
vapeur  intérieure  : l’épanchement  com- 
mencé  affaifîe  de  plus  en  plus  ces  pores  , 
dont  i’aélion  fera  encore  diminuée  j H 
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fe  peut  auffi  que  , les  pores  abforbans 
exerçant  la  mêine  aélion  , la  tranfpi- 
ration  augmente  par  la  diffolution  du 
fang.  C’eft  encore  cette  traiirpiration 
intérieure  qui  fournit  Teau  que  Pou 
trouve  quelquefois  dans  le  péricarde  ^ 
& les  ventricules  du  cerveau. 

La  tranfpiration  infenfible  eft  très—  - 
abondante.  Sanclorius  adémontréqu’en^ 
Italie  elle  alloit  aux  cinq  huitièmes^ 
des  alimens  ; elle  eft  moins  confidé- 
rable  dans  les  pays  froids  : Dodart 
ne  Pa  pas  trouvée  auffi  abondante  ém 
France  ; & en  Angleterre  , elle  Peû  en- 
core moins.  L’été  elle  eft  auffi  plus  co— 
pieufe  qu’elle  ne  Pefl:  Phiver  : pour  lors 
elle  eft  fuppléée  par  les  autres  excré^ 
lions  , les  urines  les  crachats , &c. 

La  tranfpiration  doit  être  beaucoup 
moins  abondante  chez  les  animaux  que: 
chez  l’homme  ; leur  peau  étant  toute 
couverte  de  poils,  d’écailles  , de  plu- 
mes , les  pores  en  font  moins  ouverts  r 
auffi  perdent-ils  beaucoup  moins  ^ Sc 
ils  ne  mangent  pas  autant  à propor- 
tion que  Phomme  : leurs  pores  abfor- 
bans doivent,  par  la  même  raifoU  ;, avoir 
beaucoup  moins  d’aéliom 

Il  y a égalenrènt  'une  tranfpîratîon 
d’âir,.  ü a été  dvémonîré  qu’ib  fort  une 
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très-grande  quantité  d’air  phlogiftîqué 
du  corps  de  l’homme  ; la  même  chofe 
a lieu  chez  tous  les  êtres  organifés  , 
mais  particulièrement  chez  l’infecle  6c 
le  végétal , dont  toutes  les  trachées 
aboutirent  à la  turface  du  corps.  Cette 
tranfpiration  leur  eft  de  la  dernière 
nécelïité  : ils  périlTent  dès  qu’elle  eft 
fupprimée  ; mais  il  y a une  grande 
différence  entre  la  nature  de  l’air  que 
tranfpirent  les  animaux  , ôc  les  végé- 
taux. Les  plantes  abforbent  beaucoup 
d’air  par  leurs  feuilles  , les  infeéfes  par 
leurs  trachées  ; d’où  il  paroît  vraifem- 
blable  que  les  autres  animaux  en  ab- 
forbent auffi  par  leurs  pores  abforbans» 
Haies  a fait  voir  que  la  quantité  d’akr 
où  eft  expolé  un  animal,  diminue  con- 
liiérablement  ; il  eft  vrai  que  tout  l’air 
qui  paroît  manquer  n’eft  pas  entière- 
ment abforbé  : il  eft  en  partie  diminué 
par  le  phlogiftique  qui  fort  du  corps 
de  l’animal  ; mais  cependant  une  partie 
eft  réellement  abforbée c’eft  fur-tout 
l’air  fixe,  fi  utile  pour  rafraîchir  les  li- 
queurs &:  revivifier  le  fang. 
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DES  HUMEURS 

DE  L’  CE  I L. 

L’ceil  , cet  organe  fi  précieux,  efl 
coinpofe  de  mufcles , de  membranes  Sc 
de  nerfs  en  forme  de  globe.  Ces  mem- 
branes laiffent  deux  cavités  qui  font 
pleines  de  différentes  liqueurs,  La 
chambre  antérieure  efi:  remplie  d’une 
liqueur  qui  paroît  purement  féreufe  • à 
peu  près  de  la  nature  des  larmes  ; elle 
1 né  fe  coagule  point , comme  la  lymphe 
glutineufe  , au  feu  ; elle  ne  paroît  être 
qu’une  eau  chargée  d’une  très-petite 
portion  de  lymphe,  gélatineufe  : fa  lim- 
pidité peut  être  altérée  ; dans  l’iftère,. 
elle  prend  une  teinte  jaune  : un  coup 
violent  à l^œil  brife  de  petits  vaiffeaux 
fanguins  , & le  fang  qui  s’y  mêle  la 
trouble. 

Elle  tire  Ton  origine  des  petits  vaif- 
féaux  qui  la  filtrent  , d’autres  la  re- 
pompent ; car  , ainfi  que  toutes  nos^ 
humeurs  , il  faut  qu’elle  fe  renouvelles^ 
& on  fait  qu’elle  fe  régénère  très- 
promptement  lorfqu’elle  s’épanche.. 
Dans  l’opération  de  la  catarade  > eEe 
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en  peu  de  jours  ; il  faut  par  con« 
féquent  qu’elle  fe  filtre  en  abondance^ 

La  chambre  poftérieure  de  l’œil  con- 
tient rhumeur  vitrée  & la  criftalline: 
e’eft  une  lymphe  de  la  plus  grande  tranf- 
parence  5 enfermée  dans  les  cellules  de 
la  membrane  yaloïde;  elle  eft  filtrée 
par  des  vaiffeaux  particuliers  qui  la 
dépofent , tandis  que  d’autres  la  repom- 
pent. Sa  nature  eft  entièrement  diffé- 
rente de  celle  de  l’humeur  aqueufe 
c’eft  une  lymphe  glutineufe  qui  fe  coa- 
gule au  feu  comme  le  blanc  d’œuf. 
L’humeur  vitrée  peut  être  altéréecomme 
toute  autre  liqueur  animale  ; elle  s’é- 
paifïit  & perd  fa  tranfparence  dans  la 
eataraéfe  & le  glaucome  , fe  convertit 
en  pus  dans  l’ulcère  de  l’œil,  & peut 
même  devenir  carcinomateufe. 

Ces  liqueurs  , l’aqueufe , la  criftalline 
& la  vitrée,  contiennent  çnoore  peut- 
être  quelques  fels  , comme  toutes  les 
liqueurs  animales,  vraifemblablement 
du  natrum  ; mais  i’analyfe  n’en  a point 
encore  été  faite. 

Leur  ufage  eft:  pour  réfracter  les» 
rayons  de  lumière  , comme  nous  l’a- 
vons expliqué  : la  lentille  criftalline 
n’eft  cependant  point  de  première  né- 
eeflxté  pour  la  vifion.  Aujourd’hui 
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dans  l’opération  de  la  cataraâe  , on 
l’enlève  entièrement,  & lavifion  n*en 
foufFre  point  ; néanmoins  , la  nature  ne 
faifant  rien  d’inutile , il  faut  en  con- 
clure que  cette  lentille  n’a  été  placée  ôa 
enchatonnée  avec  tant  d’art, que  pour 
prévenir  l’applatiffement  du  corps  vitré, 
ainfi  qu’elle  a placé  la  membrane  da> 
timpan  pour  empêcher  que  rien  ne  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  l’oreille , & 
n’aille  déranger  les  parties  effentielles 
a 1 ouïe. 


DES  LARME  S. 

La  nature  a placé  dans  toutes  les^ 
parties  fujettes  aux  frottemens,des  glan- 
des qui  filtrent  une  humeur  pour  en 
adoucir  les  mouvemens  : l’œil , qui  fe 
meut  fans  celle , en  avoit  plus  befoin 
que  nulle  autre.  Auffi  lui  a-t-elle  donnés 
cetufagela  groffe  glande  lacrymale,  qui 
verfe  les  larmes  en  grande  abondance; 
elles  fervent  à lubréfier  l’œil  & à erü 
faciliter  les  rrrouvemens  : de-là  , elles 
vont  fe  rendre  au  nez  par  les  pointS' 
lacrymaux  Sc  le  canal  nafal , où  elles 
opèrent  le  même  effet.  Lorfqu’elle  ne 
font  pas  'en  ciuantué  fufEfanîe,  l’œil  a 
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de  la  peine  à rouler  dans  fon  orbite  , 
& ne  le  fait  que  douloureufement  ; le 
nez  n’eft  point  non  plus  affez  humeûé, 
& on  y fent  une  féchereffe^ 

Mais  quand  on  eft  profondément 
affefté  , les  larmes  coulent  en  grande 
abondance,  fur- tout  dans  le  chagrin  : 
fans  doute  ceci  dépend  de  l’irritation 
du  fyftême  nerveux  qui  eft  crifpé , 
par  conféquent  comprime  la  glande 
lacrymale  ; les  artères  pour  lors  lui  four- 
niffent  de  nouveaux  fucs  en  abon- 
(iance  ; les  nerfs  viennent  des  paires 
cérébrales  , & font  très-fenfibles.  Dans 
la  joie^  les  larmes  coulent  aufli  : ce- 
pendant, quoique  l’effet  foit  le  même, 
l’impreflion  eft  bien  differente  ; les 
larmes  de  la  douleur  font  amères , 
& celles  du  plaifir  on  ne  peut  plus 
douces. 

Les  larmes  paroifTent  à peu  près  de 
la  nature  de  l’humeur  aqueufe  de  l’œil , 
une  eau  claire  , limpide  , chargée  d’un 
peu  de  lymphe  gélatineufe  ; elles  ne 
fe  coagulent  point  au  feu  : peut-être 
contiennent-elles  aufli  quelques  fels«. 
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DE  L’  H U M E U R 

DES  * 

GLANDES  SÉBACÉES. 

Ces  glandes  font  de  petits  follé- 
cules  qui  fe  trouvent  à la  peau  ; elles 
filtrent  un  fuc  épais  qui  paroît  fuifeux  j 
jcie  crois  dé  la  nature  de  lagrailTe,  une 
huile  qui  n’eft  point  encore  anima- 
lifée  , & qui  eft  unie  à un  acide  : lorf- 
qu’il  eft  dépofé  par  les  vaifîeaux  fan- 
guins  , il  eft  plus  fluide  fans  doute  , 
mais  il  s’épaiflit  en  féjournant. 

Ces  glandes  fe  trouvent  à toute  la 
furface  du  corps,  mais  fur-tout  au  nez,, 
aux  oreilles , aux  aines,  au  fcrotum  , à 
l’anus*  l’humeur  qui  fe  filtre  dans  cha- 
cune a cependant  quelques  légères  dif- 
férences ; celle  des  glandes  des  ailTelles 
ne  reflfemble  point  à celle  des  glandes 
du  nez  : leur  odeur  n’eft  point  non 
plus  la  même.  L’ufage  auquel  les  em- 
ploie la  nature  , eft  de  lubréfier  les 
parties , en  faciliter  les  mouvemens  , 
diminuer  les  frottemens , & empê- 
«her  qu’elles  ne  foietit  entamées  par 
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des  fucs  trop  âcres  ; elles  prérervent 
la  peau  de  toute  impreffion  du  dehors  ^ 
& empêchent  qu’elle  ne  foit  macérée 
par  Peau.  Les  oifeaux  en  ont  une  qüan- 
tité  confidérable  au  croupion  , fur-tout 
les  oifeaux  d’eau  y pour  huiler  leurs 
plumes. 


DU  SUC  OSSEUX. 

Les  os  font  compofés  d’un  tiffu  cel- 
lulaire y dans  les  mailles  duquel  fe  dé- 
pofe  un  fuc  particulier  qui  leur  donne 
de  la  confiftance  : c’eft  le  fuc  offeux  , 
qui  n’efl  qu’une  lymphe  glutineufe  char- 
gée de  parties  terréufes  de  la  nature 
de  la  calcaire  , à laquelle  eft  unie  une 
grande  cjuantité  d’air  fixe  8c  d’acide 
phofphorique,  La  partie  terreufe  feule 
n’auroit  pu  prendre  de  la  confiftance, 
mais  elle  eft  liée  par  la  lymphe  : orj 
peut  s’en  aflTurer  facilement;  car  un  os 
mis  dans  un  acide  affoibli  perd  toute 
fa  partie  calcaire  , & devient  mon 
comme  de  la  gelée  ; d’un  autre  coté^ 
dans  le  digefteur  de  Papin  , on  extrait- 
toute  la  partie  gélatineu/e. 

Cette  partie  calcaire  des  os  eft  le 
produit  des  forces  vitales;  car  on  ne 
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la  rencontre  point  dans  les  alimens 
des  animaux.  Elle  varie  un  peu  chez 
les  difïerentes  efpèces  ; celle  des  co- 
quilles peut  faire  de  la  vraie  chaux,  & 
nulle  autre  n’en  feroit.  L’excédent  de 
cette  terre  eft  charié  & emporté  f)ar 
les  urines  ; elle  fera  d’autant  plus  abon- 
dante, que  les  forces  vitales  auront 
plus  d’énergie  : les  os  des  animaux  des 
pays  froids  en  contiennent  moins  que 
ceux  des  pays  chauds  ; chez  la  femme  ^ 
ce  principe  eft  aulïi  moins  abondant 
que  chez  l’hornine.  Nous  avons  vu  que 
la  lymphe  glutineufe  eft  aufti  plus  abon- 
dante en  raifon  de  l’énergie  des  forces 
vitales'  : auffi  paroît-elle  contenir  pour 
lors  plus  de  fuc  oÏÏeux  , 6c  elle  en  dé- 
pofe  où  elle  n’a  pas  coutume  de  le 
faire,  dans  les  tendons  ,les  gros  troncs 
artériels,  6cc. 


DE  LA  SYNOVIE. 

L A fynovîe  eft  une  humeur  gluante  ^ 
vifqueufe  6c  tranfparente , qui  eft  filtrée 
par  des  glandes  particulières , pour  lu- 
bréfîer  l’articulation  , en  faciliter  les 
mouvemens  6c  en  adoucir  les  frot- 
temens  : c’eft  pourquoi  la  nature  en  a 
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placé  une  plus  grande  quantité  dans 
les  articulafions  qui  exécutent  de  vio- 
kns  mouvemens  ; le  fuperflii  eft  re- 
pompé par  les  pores  abforbans , 
rentre  dans  le  torrent  de  la  circulationr 
La  fynovie  eft  une  lymphe  animale 
qui  approche  beaucoup  du  ftic  oflTeux  , 
fl  ce  n’eft  pas  le  fuc  offeux  lui-même  ^ 
elle  prend  de  la  conftftance,  & fonde 
bientôt  une  articulation  qui  n’a  point 
de  mouvement  : cette  analogie  avec 
le  fuc  offeux,  attire  toujours  fur  les 
articulations  l’humeur  goutteufe  , qui 
n’eft  qu’un  fuc  offeux  trop  abondant  ^ 
peut-être  la  fynovie  elle-même. 


DU  SENTIMENT. 

Ij  a nature  a donné  des  formes  plus- 
ou  moins  élégantes  aux  minéraux  : les 
pierres, les fels,  lesmétaux,  ont  chacun 
une  configuration  appropriée.  Elle  a 
plus  fait  pour  les  végétaux  : ce  font 
de  belles  machines  qui  fe  nourriffent , 
prennent  de  l’accroiffement , & peu- 
vent fe  reproduire,  mais  qui  ne  quit- 
tent point  le  lieu  où  elles  ont  pris 
naiffance.  L’organifation  des  animaux 
eft  encore  bien  plus  parfaite  que  celle 
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Su  végétal  ; les  organes  en  font  plus 
déliés , & les  fondions  beaucoup  plus 
variées.  Mais  ils  ont  été  élevés  infini- 
ment au  defTus  de  l’état  de  pure  ma- 
chine , par  le  fentiment  dont  ils  ont  été 
doués  ; c’eft  la  qualité  brillante  de 
l’animal  qui  le  met  au  premier  rang  ; 
le  fentiment  l’anime , & le  fait  com- 
muniquer avec  tous  les  êtres  ; il  les 
embraffe  tous , fe  les  approprie , & 
ainfi  fa  fubftance  paroît  s’étendre  autant 
que  la  nature. 

Mais  chaque  animal  ne  paroît  pas 
avoir  le  même  degré  de  fentimen.f. 
Dépendant  uniquement  des  nerfs,  il 
fera  d’autant  plus  exquis,  que  les  or- 
ganes feront  pourvus  d’une  plus  grande 
quantité  de  nerfs  , & que  ces  nerfs 
eux-mêmes  )ouiront  d’une  plus  grande 
fenfibilité  : celui  qui  aura  les  nerfs  très- 
fenfibles , aura  une  délicatefle  dans  le 
fentiment , que  ne  pourra  jamais  ac- 
quérir celui  dont  la  fibre  plus  grofîière 
fera  mue  plus  difficilement  ; cepen- 
dant cette  fenfibilité  peut  s’accroître  , 
Si  c’eft  en  cela  que  confifte  la  per- 
feélibilité  de  l’animal  : car  la  fibre  peut 
acquérir  une  grande  mobilité  par  l’exer- 
cice : l’animal  qui  aura  beaucoup  exercé 
fes  fens , prendra  une  délicatefle  de 
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fentir  qu’il  n’avoit  point  dans  le  prîtl"- 
cipe  : roreille  du  muficien  devient 
d’une  fenfibilité  que  ne  conçoit  pas 
celui  qui  n’a  jamais  exercé  la  fienne  ; 
à peine  celui-ci  peut-il  faifir  l’air  le 
plus  fimple  , & un  feul  rapport  des 
parties  les  plus  compoféesde  nos  grands 
morceaux  de  mufique  n’échappera  pas  à 
l’autre  : c’eft  un  principe  auquel  on 
ne  fauroit  trop  faire  d’attention  dans 
l’économie  animale.  Nous  avons  vu 
quelle  influence  cette  perfeftibilité  a 
fur  les  différentes  fonctions,  & quelle 
diftance  elle  met  entre  le  corps  ro^ 
bufle  5 mais  rude  , de  l’animal  fauvage, 
ou  de  l’homme  de  nature,  & la  machine 
délicate  de  notre  homme  policé  ; elle 
fe  fait  encore  plus  obferver  dans  le 
fenforium  que  dans  aucune  autre  partie. 
La  différence  immenfe  qu’il  y a de 
Newton  ou  de  Corneille  à unHottentot, 
confifte  dans  l’organifation  de  leur  fen- 
forium. Cette  perfectibilité  ne  fera  pas 
la  même  chezies  différens  animaux  ; elle 
variera  en  raifon  de  leur  organifation  : 
le  chien  a les  cornets  du  nez  fort  éten- 
dus, l’aigle  a l’œil  excellent,  l’homme  a 
le  cerveau  très-volumineux  ; ainfi,  dans 
ces  différentes  efpèces,  ces  fens  fe  per- 
fectionneront plus  que  dans  les  autres. 
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Les  anciens  ne  comptoient  que  cinq 
fens  chez  l’homme  ; mais  ils  donnoient 
trop^  d’étendue  à celui  du  toucher  , 
auquel  ils  rapportoient  des  fenfations 
qui  en  font  entièrement  diftinftes  : les 
yeux  voient , les  oreilles  entendent  , 
le  nez  flaire  , la  bouche  goûte , les 
mains  palpent  ; mais  il  eft  beaucoup 
d’autres  fenfations  : l’arrière-gorge 
éprouve  la  foif , Teftomac  la  faim  , & 
la  fenfation  d’être  raffaflié  ; les  entrailles 
s’épanouiflent  treffaillent  de  plaifir  , 
elles  font  reflerrées  par  la  douleur;  les 
organes  de  la  génération  font  goûter 
la  fenfation  la  plus  vive  ; les  voies  uri- 
naires ont  leur  fens  ; enfin  il  n’efl:  au-^ 
cune  partie  du  corps  qui  n’ait  fa  façon 
particulière  de  fentir. 

Tous  les  animaux  ne  paroiflent  pas 
avoir  reçu  le  même  nombre  de  fens  ; 
il  en  eft  même  à qui  on  n’en  connoît 
aucun  que  le  fentiment  du  toucher  & 
celui  du  goût  : chez  l’huitre , la  moule  , 
l’ortie  5 &:c.  on  ne  peut  rien  apperce- 
voir  qui  approche  de  la  configuration 
extérieure  des  fens  des  autres  animaux  ; 
on  n’en  connoît  également  aucun  au 
polype. 

L’animal  ne  fait  pas  fe  fervîr  de  fcs 
fens , ni  d’aucune  partie  de  fon  corps , 
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qu’il  ne  les  ait  exerces  ; il  faut  qu’il 
apprenne  à marcher  , voir , en- 
tendre , goûter  5 flairer.  Conîment 
pourra-t-il  acquérir  ces  connoiflances? 
Comment  la  volonté  meut-elle  les  dif- 
férentes parties  du  corps,  neconnoiflant 
nullement  les  nerfs  6c  les  mufcles  qui 
font  néceffaires  à ces  mouvemens? 

Le  corps  ne  fe  meut  que  par  le  moyen 
des  mufcles , & les  mufcles  eux-mêmes 
ne  font  mus  que  par  les  nerfs:  chaque 
mufcle  efl:  pourvu  d’une  quantité 
de  nerfs  proportionnée  à l’effort  dont 
il  efl:  capable  : tous  ces  nerfs  par- 
tent du  fenforium  ^ doù  ils  reçoivent 
l’efprit  moteur;  mais  cet  efprit  efl  con- 
tenu dans  des  véficules  qui  ont  des 
fphinélers , &c  qui  lui  ferment  le  paf- 
fage  ; il  faut  donc  une  caufe  quelconque 
qui  puiffe  vaincre  la  force  (3e  ces 
fphinfters , & faire  couler  une  affez 
grande  quantité  d’efprit  nerveux  pour 
xrontrafter  le  mufcle  ; c’efl  ce  qu’opère 
tout  ce  qui  fait  une  impreflSon  forte 
fur  les  nerfs , fans  que  nous  puiffions 
bien  en  expliquer  le  mécanifme.  Les 
fluides  produifent  dans  chaque  partie 
une  irritation  fur  les  nerfs  , qui  envoie 
dans  toute  la  machine  une  quantité 
fuflifante  d’efprit  nerveux  pour  y en- 
tretenir 
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tretenir  la  vie  & le  fentiment,  6c  les 
contrarier  avec  plus  ou  moins  de 
force. 

Les  differentes  fenfations  produifent 
le  même  effet  pour  les  mouvemens  or- 
dinaires ; Sc  par  l’irritation  qu’elles  cau- 
fent  aux  véficules  animales  , elles  en 
font  couler  l’efprit  dans  les  mufcles. 
Le  Jeune  animal  ne  fait  faire  nul  ufage 
des  differentes  parties  de  fon  corps  : 
un  objet  nouveau  vient-il  raffefter?  il 
caufe  des  envois  irréguliers  d’efprit  vital 
dans  tous  les  nerfs  de  fon  corps  ; aufli 
fera-t-il  tout  en  mouvement  ; vous 
voyez  le  petit  animal  s’agiter  tout  en- 
tier. Suppofez  qu’il  ait  vu  un  fruit; 
bras , jambes  , tête  , tout  fe  meut  chez 
lui  pour  s’en  approcher  6c  le  faifir: 
que  par  hafard  il  le  Iprenne  avec  les 
dents , de  nouvel  efprit  coulera  dans 
les  mufcles  qui  meuvent  les  mâchoires  , 
6c  il  le  mangera.  Cette  fenfation  ré- 
pétée fouvent , la  vue  de  ce  fruit  rap- 
pellera tout  le  plaifir  qu’il  a procuré  ; 
le  fens  interne  en  fera  afFe<5i:é  , 6c  auffi- 
tôt  il  coulera  de  l’efprit  en  quantité  ; 
les  mains  le  faifilTent  6c  le  portent  à 
la  bouche , 6c  il  eft  mangé.  Ces  mou- 
vemens répétés  un  certain  nombre  de 
fois , fe  feront  avec  la  dernière  faci-- 

O 
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lité  ; l’animal  exécutera  ainfi  tous  les 

jxiouvemens  qu’il  fouhaitera  , fans  con- 

noître  le  inécanifine  de  fon  corps  ^ 

ni  quels  nerfs  ou  quels  mufcles  il  doit 

mouvoir. 

Et  ce  qui  confirme  bien  que  c’eft 
la  vraie  caufe  des  mouvemens  des  ani- 
maux , c’eft  que,  s’ils  veulent  exécuter 
de  certains  mouvemens  auxquels  ils  ne 
Ibient  point  familiarifés , ils  ne  le  pour- 
ront pas.  Que  de  temps  ne  faut-il  pas 
au  Muficien  pour  pouvoir  tirer  de  fon 
infiniment  ces  fons  fl  variés  & fl  agréa- 
bles ? Tous  les  autres  talens  du  corps 
font  dans  le  même  cas  : il  faut  beau- 
coup d’exercice  au  Peintre  , au  Gra- 
veur, à l’Ecrivain  , au  Danfeur,  &c. 
pour  parvenir  à la  perfeftion  de  leur 
art  ; c’eft  ce  qui  conftitue  les  habitudes. 
De  cette  ftru(5lure  du  fenforlum  & des 
nerfs  , il  s’enfuit  que  quand  les  ani- 
maux feroient  de  pures  machines, 
comme  l’a  dit  Defcartes , ou  qu’on 
admettroit  l’harmonie  préétablie  de 
Leibnitz  , ils  exécuteroient  les  mêmes 
mouvemens  que  nous  leur  voyons 
faire. 

. Il  en  eft  cependant  qui  font  bien  plus 
faciles  au  jeune  animal  que  d’autres  : 
«eci  dépend  d’une  autre  caufe.  Une 
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expérience  conflaiite  fait  voir  que  l’a- 
nimal tient  beaucoup  de  fes  parens  ; 
il  en  a la  taille  , la  figure  & la  force; 
il  eft  même  de  certaines  maladies  qui 
lui  font  tranfmifes.  La  même  reffem- 
blance  qui  eft  à l’extérieur , fe  retrouve 
donc  dans  la  ftruâiure  interne  des  par- 
ties , & dans  la  conftitution  dès  li- 
quides ; par  conféquent  le  fenforium 
du  jeune  animal,  ainfi  que  les  autres 
vifcères  , reflemblera  à celui  de  fes  pa- 
réns  : les  différentes  fibres  en  feront 
plus  ou  moins  fenfibles,  fuivant  qu’elles 
auront  été  exercées  chez  ceüx-ci  ; 
âufli  a-t-il  le  même  efprit , les  mêmes 
inclinations  , les  mêmes  paffions.  C’efl: 
cette  reffemblance  du  fenforium  qui 
ebnftitue  les  inftinêts  : le  jeune  canard 
en  fortant  de  fa  coquille  fe  jette  à l’eau, 
le  jeune  faon  broute  l’herbe  , le  lion- 
ceau mange  de  la  chair , parce  que 
telles  étoient  les  inclinations  de  leurs 
parens. 

Mais  revenons  aux  fens.  L’animal  ne 
fait  pas  s’en  fervir  qu’il  les  ait  exercés  : 
il  faut  qu’il  apprenne  à voir , entendre  , 
goûter,  flairer,  comme  il  apprend  à faire 
tous  les  autres  mouvemens.  Au  premier 
moment  de  fa  naiffance  , la  peau  , qui 
a toujours  été  humeéiée  par  des  li- 
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queurs  , eft  très- fine,  très-délicate;  Sc 
comme  elle  a très-peu  d’épaiflTeur , les 
papilles  nerveufes  font  prefque  toutes 
à découvert  : cependant  les  premiers 
jours  leur  fenfibilité  fera  émouflfée , 
parce  que  les  fluides  dans  lefquels  il  na- 
geoit  ont  un  peu  macéré  les  parties  ; 
les  fens  s’en  reflTentiront  également  ; le 
goût , l’odorat  feront  obtus  ; il  faut 
quelques  jours  pour  que  l’animal  jouifle 
de  la  vue  ; la  cornée  demeure  long- 
temps ridée , & les  rayons  de  lumière 
ne  peuvent  pénétrer  jufqu’à  la  rétine: 
quelques  animaux  ont  même  les  yeux 
fermés  les  premiers  jours.  Nous  ne  fa- 
vons  ce  qui  fe  paflTe  dans  l’oreille  ; l’a- 
nalogie nous  porte  cependant  à croire 
qu’elle  eft  également  dépouillée  de 
fenfibilité  dans  les  premiers  momens. 

Mais  toutes  les  parties  ayant  repris 
la  fermeté  qu’elles  doivent  avoir,  les 
nerfs  recouvreront  toute-  leur  fenfibi- 
lité ; elle  fera  très  grande  , parce  qu’ils 
font  prefque  tous  à découvert  : aufli 
le  jeune  animal  jouit-il  de  la  fenfibilité 
la  plus  exquife. 
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DU  TOUCHER. 

Le  toucher  eft  pour  ainfi  dire  le  fens 
univerfel , puifque  toutes  les  autres  fen- 
fations  ne  font  que  des  efpèces  de  tou- 
cher ; mais  il  eft  plus  fpécialement  af- 
feéié  au  fèntiment  qu’éprouve  la  fur- 
face  du  corps  par  l’attouchement  : il 
variera  beaucoup  chez  les  différentes 
efpèces  d’animaux.  Les  quadrupèdes 
ont  le  corps  couvert  de  poils  , les  oi- 
feaux  le  font  de  plumes , les  reptiles  , 
les  poiffons  le  font  d’écail'es  ^ la  plu- 
part des  infectes  de  parties  écail- 
leufes  : ainfi  toutes  ces  efpèces  ne  peu- 
vent avoir  qu’un  femiment  fort  obtus. 
Ce  feront  donc  les  finges  dont  la  fur- 
face  du  corps  eft  dégarnie  en  partie 
de  poils , & fur-tout  l’homme,  chez  qui 
ce  fens  aura  une  grande  délicateffe. 
Toutes  les  parties  de  la  peau  ne  font 
pas  également  fenfibles  : les  lèvres  , les 
mamelons  , l’extrémité  des  doigts  , le 
font  beaucoup  plus  que  les  autres. 
Maisc’eft  principalement  la  main  de 
l’homme  qui  paroît  pofféder  le  taél  au 
plus  haut  point.  Divifée  en  plufieurs 
doigts  flexibles  , & pourvue  d’une 
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grande  quantité  d’expanfions  nerveu- 
fes  , elle  embralTe  les  corps , ôc  en  faifit 
les  formes;  elle  en  fent  les  différentes 
qualités,  leur  dureté,  leur  mol^^e  , 
&c.  : enfin  on  peut , dire  que  la  main 
nous  donne  les  connoiffances  les  plus 
approfondies  que  nous  ayons  des  corps} 
auin  l’a-t-on  appelée  , avec  raifon  , Iç 
fens  philofophe.  Les  autres  anitnau|t 
connoîtront  des  furfaces , mais  ils  ne 
peuvent  avoir  aucunes  connoiffances 
des  qualités  de  la  matière.  Le  finge^ 
dont  la  main  approche  fi  fort  celle  de 
l’homme , 8c  l’éléphant  qui  fait  avec 
la  tromoe  les  mêmes  ouérations  aue 
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notre  main,  femblent  partager  ou  ap-^ 
procher  notre  intelligence, 

DU  GOUT. 

L A nature  voulant  conferver  fort 
ouvrage  , ne  s’eft  pas  contentée  d’at»- 
tachcr  une  fenfation  très-défagréable 
au  befoin  de  prendre  des  alimens  pour 
réparer  les  pertes  continuelles  ; elle  a 
plus  fait  , elle  y a mis  un  plaifir  très- 
vif  : c’eft  le  fens  du  goût.  Tous  les 
animaux  ont  du  plaifir  à manger , in- 
dépendamment de  la  faim  qu’ils  font 
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ceffer  ; mais  ce  fens  doit  beaucoup  va- 
rier chez  les  différentes  efpèces.  Les 
oifeaux , qui  ne  vivent  que  de  grains 
qu’ils  ne  mâchent  pas , ne  doivent  point 
avoir  le  même  plaifir  que  ceux  qui 
broient  les  alimens  , dont  les  fucs  qui 
s’en  développent  affeéient  les  organes 
du  goût.  Chez  les  frugivores  , qui  man- 
gent prefque  tout  le  jour , il  doit  être 
fort  délicat  par  l’exercice  continuel 
-qu’ils  en  font.  Il  paroît  effeéfivement 
qu’il  eft  plus  exquis  chez  eux  que  chez 
l’homrne  , par  un  difcernement  qu’ils 
favent  mettre  dans  le  choix  de  leurs 
alimens,  dont  celui-ci  ne  feroit  pas  capa- 
ble ; il  eft  vrai  que  le  fens  de  l’odorat, 
qu’ils  ont  fi  exquis  , peut  beaucoup  les 
aider  dans  ce  choix. 

Le  principal  fiège  du  goût  paroît 
être  la  langue  , dont  les  papilles  ner- 
veufes  qui  s’épanouiflent  à fa  furface 
font  très-fenfibles.  Néanmoins  toutes 
les  autres  parties  de  la  bouche  goûtent 
auffi  ; car  on  a vu  une  femme  qui  , 
quoique  fans  langue,  parloit,  & avoit 
le  fens  du  goût. 

Le  goût  eft  un  fens  qui  donne  des 
connoilfances  très-bornées  ; mais  c’eft 
en  lui  que  paroît  confifter  le  bonheur 
des  animauxjil  les  occupe  uniquementj 
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ils  ne  paroiffent  exifter  que  pour  manger: 
un  inftant  la  nature  développe  en  eux 
unbefoin  pluspreffant  encore,  celui  de 
i’amour , mais  il  n’eft  que  palTager.  Pour 
l’homme  de  la  fociété , le  befoin  de  fe 
nourrir  eft  un  de  ceux  qui  l’occupent 
le  moins  ; le  fens  interne  développé 
lui  donne  une  multitude  de  befoins  , 
fait  naître  mille  pallions  qui  tour  à- 
tour  le  dominent. 


DE  L’  ODORAT. 

C»  E fens  paroît  moins  utile  à l’homme 
& aux  linges , qu’il  ne  l’eft  aux  autres 
animaux.  L’odorat  leur  tient  lieu  du 
fens  du  toucher , dont  ils  font  pref- 
que  entièrement  privés  ; ils  flairent  tout 
ce  qu’ils  ne  connoilTent  pas, avant  d’ofer 
y toucher  : auflî^e  fens  eft-il  beaucoup 
plus  exquis  chez  éux  que  chez  nous. 
Il  eft  furprenant  1 quelle  diftance  l’o- 
dorat s’étend ohez  l’animal.  Un  chien, 
un  taureau  , flaireront  un  loup  à un 
grand  éloignement  : un  chameau  au 
milieu  des  déferts  flaire  une  fontaine 
diftante  de  plulieurs  centaines  de  toifes. 
Il  paroît  que  les  Américains , lors  de 
la  découverte,  avoient  ce  fens  beau- 
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«îoup  plus  parfait  que  ne  l’a  commu- 
nément l’homme  , puifqu’ils  connoif- 
foient  à l’odorat  où  avoit  pafle  un 
Efpagnol. 

C’eft  à l’exercice  continuel  que  fait 
l’animal  de  ce  fens,  qu’eft  due  fa  grande 
fenfibilité.  On  fait  combien  chez  les 
aveugles  les  autres  fens,  qui  font  obligés 
defuppléer  à celui  de  la  vue , en  devien- 
nent plus  exquis  ; ce  qui  prouve  de  plus 
en  plus  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois,  que  la  fenfibilité  des  nerfs  & du 
fenforium  augmente  en  raifon  de  l’u- 
fage  qu’on  en  fait. 

Le  fiège  de  l’odorat  efl:  dans  la  mem- 
brane pituitaire  ; 6c  dès  qu’elle  efl;  lé- 
fée  , ce  fens  efl  perdu  : il  fera  d’au- 
tant plus  exquis , qu’elle  fera  plus  éten- 
due. C’efl  une  nouvelle  raifon  pour  la- 
quelle les  quadrupèdes  l’ont  plus  par-  . 
fait  que  le  finge,  parce  qu’ayant  lès- 
es maxillaires  beaucoup  plus  alongés, 
les  cornets  du  nez  font  plus  étendus. 
La  membrane  pituitaire  a une  corref- 
pondance  particulière  avec  le  nerfin- 
tercoflal  & le  diaphragme,  puifque, 
lorfqu’elle  efl  Irritée,  elle  produit  l’é- 
ternument  : c’efl  auffi  pourquoi  les 
odeurs  produlfent  de  fi  grands  effets 
fur  tout  le  fyflème  nerveux. 
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Nous  ne  favons  fi  tous  les  animaux 
ont  le  fens  de  l’odorat  : les  quadrupè- 
des , les  oifeaux , les  reptiles  , l’ont 
certainement.  Beaucoup  d’infeftes  flai- 
rent également  5- fi  tous  ne  le  font  pas  : 
les  mouches  font  attirées  par  l’odeur 
pour  venir  dépofer  leurs  œufs  , aiirfî 
que  les  fearabés,  &c.  Les  poiffons  ne 
paroiffent  pas  privés  de  Todorat  ; mais 
les  coquillages,  les  zoophites,  l’ont- 
ils  ? Ce  fens  étant  très-nécefiaire  à l’a- 
nimal pour  le  choix  des  alimens , ils 
n’en  doivent  pas  être  dépourvus.  EfFee- 
tivement  le  coquillage  ne  mange  pas 
îndifferemment  de  tout:  ondiroit  donc 
qu’il  flaire  auparavant  de  fe  décider. 


DE  L’  O U I E. 


L A nature  a donné  à l’animal  le  fens 
de  Touie  pour  l’avertir  de  ce  qui  fe 
pafle  autour  de  lui  , & pour  fuppléer 
à la  vue.  On  ne  voit  que  les  objets 
qui  foiu  en  face  , parce  que  la  lumière 
ne  fe  propage  qu’en  ligne  droite  , au 
lieu  que  les  (bns  fe  commun'iquant  en 
toutes  fortes  de  direéfons,  parvien- 
nent tC|^ij  iirs  à l’oreille,  pourvu  qu  ils 
ne  füient  pas  trop  éloignés.  Ils  ne  don- 
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îient  pas  à l’animal  des  connoiffances 
aufîi  variées , auffi  diftindes  que  la  lu- 
mière, mais  elles  ne  lui  font  pas  moins 
utiles  : on  pourroit  même  douter  fi  elles 
ne  le  font  pas  davantage  dans  l’état 
focial. 

Les  fons , comme  plus  commodes^' 
plus  faciles  2 produire  , ont  été  choifis 
par  tous  les  animaux  en  fociété  pour 
fe  communiquer  ce  qui  les  intéreflbit* 
Les  grandes  fociétés  d’oifeaux  s’aver- 
tiffent  des  dangers  par  des  cris'  diffé- 
rens  : les  marmattes  donnent  un  coup 
de  fifflet  pour  annoncer  la  préfence  du 
chafîeur  : le  çafi:or  a également  fou 
fignaL  Mais  c’eft  fur-touî  l’homme  qui 
en  a tiré  le  plus  grand  parti  , par  Tin- 
ventiôn  de  l’art  de  la  parole  ; il  ex- 
prime non-feulement  fes  fentimens  ^ 
mais  les  idées  les  plus  abftraites;  5c 
par  J a facilité  de  les  communiquer , il 
fait  pafier  chez  fes  fcmblables  toutes  les 
imprefiions  qu’il  veut  : il  profite  de 
leurs  réflexions,  & leur  fait  part  des 
fiennes. 

L’oreilie  eft  te  fens  par  lequel  l’a- 
nimal entend.  C’eft  un  organe  très- 
compofé  r chez  l’homme  on  y obferye 
deux  conduits  extérieurs , le  méat  au- 
ditif 5c  l’aqueduc  d’Euftache.  Le 
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auditif  eft  fermé  par  une  membrane 
qu’on  appelle  toile  du  timpan  ; au-delà 
fe  trouve  une  grande  cavité  nommée 
caiffe  du  tambour,  pleine  d’air,  & qui 
corrwnunique  par  l’aqueduc  d’Euftache 
avec  la  bouche.  Dans  la  caiffe  du 
tambour  , fe  trouvent  quatre  petits  of- 
felets  appelés , de  leur  configuration  , 
marteau  , enclume , étrier , & lenticu- 
laire. La  troifième  partie  de  l’oreille 
eft  le  labyrinthe  ; on  y remarque  trois 
cavités  : l’une  dite  la  conque , eft  le 
centre  du  labyrinthe  ; elle  communi- 
que à la  caiffe  du  tambour  par  les 
deux  trous  ou  fenêtres  fermées  par  des 
membranes  : les  deux  autres  cavités 
font  les  trois  canaux  demi-circulaires, 
& la  coquille  ou  limaçon  , qui  com- 
munique avec  le  labyrinthe  fans  l’in- 
termède d’aucune  mçmbrane.  La  co- 
quille eft  faite  comme  un  limaçon , 
dont  les  fpires  vont  toujours  en  dimi- 
nuant , & eft  divifée  dans  toute  fa  lon- 
gueur par  une  membrane  , qui  n’eft 
que  l’expanfion  de  la  partie  molle  du 
nerf  auditif , enforte  que  fon  dévelop- 
pement formeroit  une  figure  triangu- 
laire : c’eft  dans]  cette  partie  qu’eft  le 
liège  de  l’ouie  ; toutes  les  autres  font 
acceffoires.  On  a vu  le  tympan  ôc  les  of- 
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felets  manquer  , fans  que  l’ouie  ait  été 
mtéreffée,au  moins  pour  quelque  temps: 
ainfi  elles  ne  paroiffent  qu’une  fuite 
des  attentions  de  la  nature  pour  pré- 
ferver  fon  ouvrage.  Les  fibres  de  la 
membrane  du  limaçon,  par  fa  conftruc- 
tion , deviennent  de  plus  en  plus  cour- 
tes , &c  peuvent  donner  toute  la  variété 
des  tons. 

Nous  ne  favons  fi  tous  les  animaux 
ont  le  fens  de  l’ouie  : les  grandes  ef- 
pèces  entendent , on  ne  fauroit  en  dou- 
ter. Il  ne  paroît  pas  non  plus  qu’on 
puiffe  le  refufer  aux  pôiflbns , qui  fe 
retirent  au  mpindre  bruit  ; mais  la  plu- 
part des  infeéles  entendent-ils?  nous 
n’en  favons  rien  ; il  en  eft  cependant  , 
tels  que  les  abeilles , qui  reçoivent  les 
imprelfions  des  fons,  ce  qui  feroit  pré^ 
fumer  que  la  plupart  des  autres  enten- 
dent également. 


D E L A V U E. 

Le  toucher  & le  goût  étendent  peu 
l’exiftence  de  l’animal;  il  faut  que  les 
objets  lui  foient  contigus  pour  qu’il 
puiffe  les  toucher , qu’il  puiffe  en  ap- 
percevoir  la  faveur.  Les  odeurs  com- 


}i(S  Vms  pKyJiotogiques 
inencent  à lui  faire  appercevoîr  des 
êtres  à une  certaine  diftance  de  lui  : 
les  fons  lui  en  annoncent  encore  de 
plus  éloignés  ; mais  ce  font  des  fens 
qui -lui  donnent  des  connoifîances  trèsf 
imparfaites  , & par  leurs  moyens  iî 
n’eût  jamais  pu  acquérir  une  idée  de 
cet  univer^.  Mais  la  nature  paroît  lui 
avoir  donné  le  fens  de  la  vue  pour 
qu’il  pût  faifîr  l’enfemble  de  fes  ou- 
vrages , les  comparer,  les  rapporter 
les  uns  aux  autres  , &:  les  admirer  : les 
autres  fens  ne  lui  donnent  que  des  con- 
noiffances  de  détail  ; celui-ci , fait  voir 
les  maffes  , développe  l’idée  de  rap- 
port , de  beau  & de  fimétrie  ; & plus 
ce  fens  eft  étendu  , mieux  l’animal 
voit  ; plus  fes  idées  s’étendent  , mieux 
elles  embralTent  les  grandes  vues  de 
la  nature.  L’oifeau  qui  plane  dans  les 
airs,  & domine  fur  toute  une  région, 
acquiert  des  idées  beaucoup  plus  faines 
de  la  grandeur,  & des  vrais  rapports 
que  doivfcint  avoir  différens  êtres  ré-^ 
pandus  dans  l’efpace;  au  contraire, 
tour  doit  fe  rappefiffer  pour  celui  qui  n’a 
pas  la  vue  étendue  : il  doit  être  con- 
centré dans  un  cercle  étroit  d’idées. 

L’œil  cft  l’organe  de  la  vue  ; il  eft 

enveloppé  de  l’aponévrofe  des  fix  muf- 
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des  qui  le  meuvent , les  quatre  droits 
& les  deux  obliques.  Cette  aponévrofe 
donne  à l œil  ce  beau  blanc  ; c’eft  pour- 
quoi elle  s’appelle  albuginée.  Une  de 
fes  dupliçatures  forme  la  conjonctive 
qui  unit  Toeil  aux  paupières.  Au  deffous 
de  cette  aponévrofe  , fe  trouve  la  fclé- 
rotique  ou  cornée  opaqge  , qui  vient,  en 
s’amincifl'ant  ,formerla  cornée  tranfpa- 
rente.  La  cornée  fe  divife  : une  de  fes 
lames  va  fonner  l’iris  qui  eft  percée 
au  milieu  d’un  trou  rond  appellé  pru- 
nelle ou  pupille.  L’iris  eft  flotante, 
répare  l’efpace  compris  entre  la  cornée 
& le  criftailin  en  deux  , qu’on  appelle 
chambres  aqueufes,  parce  quellesibnt 
pleines  de  l’humeur  aqueufe  ; elle  eft: 
pourvue  d’une  grande  quantité  de  nerfs 
qui  la  dilatent  ou  la  refterrent , fuivaot 
la  force  des  rayons  de  lumière  qui  pé- 
nètrent dans  l’œil.  Le  criftailin  fe  pré- 
fente enfuite  r c’eft  un  corps  lenticu- 
laire enchâfle  dans  le  ligament  ciliaire^ 
& plufieurs  replis  de  la  membrane 
yaloïde.  Vlen\  le  corps  vitré  , qui  eft, 
ainfi  que  le  criftailin  , une  lymphe  glu- 
tineufe  de  la  plus  grande  tranfparence, 
épanchée  entre  différentes  lames- d’un 
tiffu  cellulaire  on  ne  peur  plus  dia- 
phane, Enfin,  au  fond  fe  trouve  la  ré- 
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tine , membrane  toute  nerveufe,  formée 
de  l’expanfion  du  nerf  optique  ; elle  eft 
appliquée  fur  la  choroïde  qui  eft  teinte 
en  noir  , pourvue  de  beaucoup  de  nerfs, 
& qui  ne  paroît  qu’une  duplicature  de 
la  fclérotique. 

Les  rayons  vifuels  venant  tomber 
fur  la  furface  convexe  de  la  cornée  , 
traverfent  les  deux  chambres  aqueufes  ; 
en  paflant  dans  un  milieu  plus  denfe 
que  l’atmofphère , ils  fe  réfraftent,  8c 
deviennent  convergens.  Arrivés  au  crif- 
tallin , ils  fe  croifent , & vont  peindre 
l’objet  renverfé  fur  la  rétine  ; l’im- 
preffion  s’en  tranfmet  au  fenforium  , 
& de  là  au  principe  fentant.  La  même 
chofe  fe  pafle  dans  les  deux  yeux  ; & 
cependant  leur  vifion  réunie  , n’a  qu’un 
treizième  de  plus  de'  force  que  celle 
d’un  feul.  Les  humeurs  de  l’œil  n’ont 
été  ainfi  placées  que  pour  réfraéfer  les 
rayons  : le  criftallin  n’eft  cependant 
point  néceffaire  ; il  ne  fait  pas  plus 
d’effet  que  le  corps  vitré  ; mais  étant 
d’un  tiffu  un  peu  plus  ferme,  la  nature 
l’a  mis  en  avant  pour  prévenir  l’ap- 
platiflement  trop  confidérable  de  celui- 
ci  , qui  néanmoins  a toujours  lieu  dans 
la  vieillefle. 

L’objet  repréfenté  fur  la  rétine  par 
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roîtra  d’autant  plus  grand , qu’il  y fera 
peint  fous  un  plus  grand  angle.  De 
deux  objets,  l’un  d’un  pied  de  furface, 
l’autre  de  deux  , placés  à la  même  dif* 
tance , l’un  doit  faire  fur  la  rétine  une 
imprelïïon  double  de  l’autre , & par 
conféquentparoîtreune  fois  plus  grand; 
mais  fi  on  fuppofe  l’objet  de  deux  pieds 
à une  diftance  double  de  l’autre  , il 
fera  le  même  angle  que  celui  d’un  pied, 
6c  doit  paroître  de  la  même  grandeur. 
De  même  deux  forts , dont  l’un  aura 
une  intenlité  double  de  l’autre  , s’il  eft 
placé  à une  diftance  où  fon  intenfité 
foit  réduite  à celle  du  foible,  ne  doit 
pas  affeéfer  davantage  que  celui-ci  : c’eft 
ce  qui  doit  fe  pafler  pour  l’animal  im- 
mobile, par  exemple  l’huitre  , fi  elle 
volt  6c  fi  elle  entend. 

Cependant  le  contraire  arrive  jour- 
nellement pour  l’homme , 6c  vraifem- 
blablement  pour  les  autres  animaux. 
Deux  objets  égaux , dont  l’un  eft  à 
une  diftance  double  de  l’autre , paroî- 
tront  néanmoins  à la  vue  à peu  près 
de  la  même  grandeur  dans  une  pofition 
horizontale  : il  n’en  fera  pas  de  même 
Il  la  pofition  eft  verticale  ; l’un  pa- 
roîtra  réellement  beaucoup  plus  petit 
que  l’autre  ; d’où  nous  devons  con-; 
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dure  que  le  fens  de  la  vue  celui  de 
l’ouie  feroient  trompeurs , s’ils  n’étoient 
redifiés  par  celui  du  toucher.  C’eft  le 
taft  qui  nous  apprend  qu’un  homme  a 
toujours  à peu  près  la  même  grandeur; 
eh  conféquence , nous  la  lui  fuppo- 
fons,à  quelque  diftance  qu’il foit:  c’eft 
donc  un  effet  de  l’habitude  ; mais , n’é- 
tant pas  accoutumés  à redifier  ainfî 
nos  jugemens  dans  la  fituation  verti- 
cale , nous  nous  trompons  même  en  jr 
faifant  toute  l’attention  poflible. 

Il  eft  cependant  un  point  où  l’ani- 
mal doit  voir  fans  doute  l’objet  aufli 
grand  qu’il  eft  ; les  fens  de  la  vue  Sc 
de  l’ouie  doivent  lui  repréfenter  des 
grandeurs  réelles  , ainfi  que  le  font  les 
autres  fens  , le  taéf  , les  faveurs,  la 
faim  , la  foif , &c.  Suppofons  donc  que 
ce  point  foit , par  exemple  pour  la 
vue , le  plus  proche  où  l’œil  puifle  voir 
diftinéfement  ; ce  fera  cionc  de  ce  terme 
d’où  il  faudra  partir , & dire  , l’œil  ne 
voit  qu’à  ce  point  les  objets  dans  leur 
vraie  grandeur.  Si  à cette  diftance  il  com- 
mence à voir  une  furface  étendue,  par 
exemple  , une  prairie  , il  verra  de  gran^ 
deur  naturelle  l’objet  le  plus  près  de 
fon  œil  ; enfuite  tous  les  autres  dimi- 
Tiueront , en  raifon  de  leurs  diftances  , 
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dans  l’ordre  qu’un  peintre , fuivant  les 
règles  de  la.perlpeèlive , peindrojit  cette 
prairie  ; mais  l’iiabitude  viendra  reèlj- 
fier  cette  vifion , 8c  fera  appercevoir 
les  objets  de  grandeur  naturelle  à une 
diftance  aflez  éloignée  ; puis  ils  paroî- 
tront  diminuer  jufqu’à  ce  qu’on  les  perde 
de  vue. 

L’animal  prendra  des  termes  de  com* 
paraifon  pour  juger  ainfi  dans  l’éloi- 
gnement , auxquels  il  rapportera  tout  : 
ce  fera  plus  volontiers  fon  corps , ou 
quelque  partie  de  fon  corps.  Ces  rap- 
ports feront  d’autant  plus  fidèles , qu’il 
aura  une  plus  grande  habitude  d’en 
juger  : ainfï  le  marin  jugera  très-bien 
de  la  diftance  d’un  vaiffeau , que  ne 
faura  pas  eftimer  celui  qui  va  fur  mer 
pour  la  première  fois  ; &c  c’eft  par  dé- 
faut d’habitude  que  nous  nous  trom- 
pons pour  des  objets  litués  verticale- 
ment. L’animal  rapportera  donc  à leurs 
vraies  places  l’objet  coloré,  le  corps 
fonore  Sc  celui  qui  a de  l’odeur  ; & 
comme  les  yeux  , les  oreilles  , les  na- 
rines ont  chacun  la  même  force  6c 
jugent  de  même,  chaque  œil , chaque 
oreille  rapportera  au  même  lieu  l’objet 
de  fa  fenfation , qui  ne  pourra  paroître 
double. 
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Le  fens  de  la  vue  étant  auffi  nécef- 
faire  à Tanimal , la  nature  Ta  donné 
à tous  ; il  n’y  a que  quelques-unes  de 
ces  efpèces  imparfaites  , telles  que 
l’huître  , l’holoturie  , qui  en  paroiffent 
privées  ; mais  ce  qui  eft  fingulier , c’eft 
la  multitude  d’yeux  à facette  qu’ont  les 
înfeftes  : qu’un  papillon  ait  trente- 
quatre  mille  yeux  , cela  n’entre  pas 
dans  le  plan  ordinaire  de  la  nature. 

Telles  font  les  différentes  manières 
de  fentir  que  la  nature  a accordées  à 
l’animal  : fans  doute  j û elle  l’eût  voulu, 
il  pourroit  en  avoir  beaucoup  d’autres. 
Peut-être,  dans,  ces  efpèces  fi  éloignées 
de  nous , dans  l’huitre , le  polype,  les  a- 
t-elle  dédommagées  des  fens  qu’elle  pa- 
roît  leur  avoir  refufés,par  d’autres  ;mais 
n’ayant  à cet  égard  d’autres  connoif- 
fances  que  celles  que  nous  tirons  par 
analogie  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les 
grandes  efpèces,  nous  n’en  pouvons 
rien  favoir. 


DU  SENS  INTERNE. 

TT OUTES  ces  fenfations  ne  font  point 
fenties  dans  les  différens  organes  qui 
en  reçoivent  les  premières  impreffions; 
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elles  fe  tranfniettent  jufqu’au  cerveau  , 
au  fenforium , 6c  le  principe  Tentant 
eft  afFedé  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
fens  interne.  Il  reçoit  les  impreflions 
du  fentiment  de  chaque  partie  ; mais 
il  les  conferve  bien  plus  long-temps 
què  ne  le  peuvent  faire  les  fens  ex- 
ternes : ceux-ci  ne  font  affeftés  qu’un 
inftant , au  lieu  qu’il  peut  retenir  três- 
long-temps  l’impreffion  d’un  fentiment. 
Un  fon  violent  fe  fera  reffentir  quel- 
quefois plus  de  vingt-quatre  heures 
après  qu’il  aura  été  éprouvé. 

Le  iens  interne  n’eft  donc  que  le 
fenforium.  Nous  l’avons  fuppofé  com- 
pofé  de  différentes  véficules  où  fe  dé- 
pofe  l’efprit  animal  , lefquelles  ont  cha- 
cune un  fphinéler , 8c  fe  communi- 
quent toutes.  Les  fibres  qui  compofent 
ces  véficules  aboutiffent  à un  centre 
commun  , enforte  qu’aucune  ne  peut 
être  ébranlée  que  le  centre  ne  le  foit, 
ainfîque,  dans  la  toile  de  l’araignée,  les 
fils  en  font  attachés  avec  tant  d’art , 
qu’ils  correfpondent  tous  à un  feul 
point  où  va  fe  placer  l’animal , 8c  il 
ne  fe  paffe  aucun  mouvement  dans  fes 
filets  qu’il  n’en  foit  auffitôt  averti.  Le 
principe  Tentant  au  centre  du  fenfo- 
lium , relTent  également  toùs  les  mou- 
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v,emens  qui  y font  tranfmis  , & tous 
fe  rapportent  au  fenforium  : il  n’en  eft 
aucun  qu’il  ne  fente , & dont  il  ne 
foit  affermie.  Il  y a cependant  les  mou- 
vemens  vitaux  qui  rfe  font  avec  tant 
de  facilité  , qu’ils  n’ébranlent  point  le 
centre  commun  ; auffi  l’animal  ne  s’en 
apperçoit  nullement. 

Puifquele  principe  fentant'n’éprouve 
de  fenfations  que  par  le  mouvement  qui 
eft  imprimé  au  fenforium  , la  nature 
des  fenfations  dépendra  donc  de  ce 
mouvement  ; plus  il  fera  violent , plus 
la  fenfation  fera  vive  ; & la  différence 
des  mouvemens  , comme  nous  l’a- 
vons dit , conftltuera  celle  des  fenfa- 
tions. Un  mouvement  en  ligne  droite 
ou  en  ligne  courbe  ; ceux  de  percuf- 
lion , de  preffion  , de  frottement  ; celui 
d’un  corps  aigu , anguleux  , ou  d’un 
corps  dont  tous  les  côtés  feront  des 
courbes  , font  des  impreflions  abfolu- 
ment  différentes  fur  le  taél  : ce  qui 
nous  fait  préfumer  que  les  petits  élé- 
mens  des  rayons  colorés  , des  fons , des 
odeurs  & des  faveurs , font  animés  de  dif- 
férentes forceSjOnt  différentes  figures  qui 
font  également  différentes  impreftions 
fur  les  nerfs  des  fens  , & donnent  toute 
la  variété  des  fenfations.  La  fenfibilité 
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de  la  fibre  influera  encore  beaucoup 
fur  la  nature  de  la  fenfation  , puifque , 
plus  elle  fera  fenfible  , plus  facilement 
elle  fera  mue  , ÔC  plus  forte  fera 
l’impreflion  que  lui  caufera  la  même 
quantité  de  mouvement  ; c’eft  pour- 
quoi chez  l’enfant  les  fenfations  font 
beaucoup  plus  vives  que  chez  le  vieil- 
lard , & chez  la  femme  que  chez 

l’homme. 

Ces  fibres  du  fenforium  , comme  tou- 
tes les  autres  du  corps  animal , acquiè- 
rent de  la  mobilité  par  l’exercice  , en- 
forte  qu’une  d’entre  elles  fouvent  émue , 
fera  ébranlée  bien  plus  facilement  qu’une 
autre , 8c  la  fenfation  fera  plus  vive  : 
elles  font  toutes  unies  ; 8c  lorfque 
deux  fenfations  feront  éprouvées  en 
même  temps , les  fibres  qui  les  repré- 
fentent  feront  mues  enfemble  , & fe 
communiquent  leurs  mouvemens  par 
les  fibres  intermédiaires  ; d’où  il  arri- 
vera que  dès  que  l’une  fera  ébranlée 
toute  feule , l’autre  le  fera  également  : 
c’efl:  ce  qui  conftitue  la  mémoire.  J’ai 
éprouvé  en  même  temps  la  fenfation 
de  la  figure  triangle  8c  celle  du  mot 
triangle  : l’une  me  rappellera  donc 
l’autre  auflitôt.  La  mémoire  dépendra 
de  la  mobilité  8c  de  l’élafticité  des  fibres 
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du  cerveau  : l’animal  en  a peu  , maïs 
elle  eft  prodigieufe  chez  l’homme  po- 
licé. Il  eft  furprenant  quelle  foule  d’i- 
mages peut  être  tracée  dans  un  cerveau 
bien  organifé  ; non- feulement  les  idées 
premières,  les  fenfations  y font  peintes, 
mais  elles  font  toutes  compatées,  tous 
les  rapports  en  font  failîs  &:  en  font 
calculés. 

La  mémoire  ne  produira  tous  ces 
effets,  que  parle  moyen  des  efprits  ani- 
maux qui  agiffent  fur  les  fibres  du  fen- 
forium  & les  véficules  animales.  Aufli 
le  travail  d’efprit  produit  la  même  dé- 
perdition du  fuc  nerveux  & fatigue 
autant  que  celui  du  corps. 

Ce  fens  interne  varie  beaucoup  chez 
les  différentes  efpèces,  enraifon  du  vo- 
lume du  cerveau  : celles  qui  l’ont  fort 
petit , ont  ce  fens  peu  étendu  ; mais 
nul  animal  ne  l’a  auffi  exercé  , aufli 
perfeêlible  que  l’homme  ; il  peut  lui 
repréfenter  la  plus  grande  variété  de 
fenfations  8>c  d’idées. 
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DES  IDÉES. 


Les  idées  font  les  perceptions  de 
i’ame  , c’eft-à-dlre  , les  fentimens 
qu’elle  éprouve.  Les  rflétaphyficiens  en 
ont  diftingué  un  grand  nombre  de  dif- 
férentes : pour  le  Phj^ficien  , les  idées 
font  unes  ; ce  font  les  affeétions  du 
fens  interne  , qui  viennent  toujours  des 
fens  externes.  Il  eft  vrai  qu’une  feule 
fenfation  peut,  par  la  mémoire,  réveillef 
une  foule  d’idées  dans  un  cerveau  bien 
organifé  : la  vue  du  triangle  en  rap- 
pelle à un  Géomètre  toutes  les  pro- 
priétés, & , par  la  comparaifon  qu’il 
en  fait  avec  les  autres  figures  , peut  lui 
retracer  toute  la  géométrie. 

Non-feulement  l’ame  éprouvera  ces 
premières  impreffions , mais  elle  fent 
qu’elle  les  fent  : ce  fera  le  jugement 
qui  prendra  le  nom.de  réflexion,  de 
méditation  , &cr  fuivant  qu’il  s’étend 
à un  plus  grand  nombre  d’objets.  Une 
fuite  de  jugemens  forme  le  raifonne- 
ment;  un  jugement  fain  , un  raifonne- 
ment  folide  , dépendront  donc  du  fens 
interne  qui  repréfente  avec  précifion 
les  fentimens  à comparer  à l’ame  : le 
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goût  ne  fera  que  le  jugement  dans  les 

chofes  de  pur  fentiment, dans  le  beau. 

DU  PLAISIR 

Ê T 

* DE  LA  DOULEUR. 

T OUS  ces  fentimens  fi  variés  fe  rap- 
procheront dans  un  point  effentiel  ; ils 
feront  agréables  ou  défagréables,  cau- 
feront  du  plailîr  ou  de  la  douleur  à 
l’être  fentant  : c’eft  une  fuite  de  l’im- 
preffion  qu’ils  font  fur  le  fens  interne. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  dire  pour- 
quoi telle  fenfation  eft  agréable  ou 
défagréable  à l’animal , que  nous  ne 
le  pouvons  pourquoi  tel  rayon  de 
lumière  eft  jaune  , & non  pas  bleu. 
Ceci  dépendra  de  la  nature  du  mou- 
vement qui  les  produira  , 6c  rendra 
l’une  douloureufe  , & l’autre  agréable. 
Une  autre  caufe  du  plaîfir , que  nous 
avons  aflignée , vient  de  l’aélivité  du 
fluide  nerveux  ; s’il  coule  en  petite 
quantité,  il  n’affeéfe  point;  mais  lorf- 
qu’il  coule  en  certaine  abondance,  il 
produit  un  fentimçnt  très-agréable; 
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au  contraire  , l’impreffion  qu’il  fait  eft 
douloureufe  s’il  eft  trop  abondant, 
& les  nerfs  font  crifpés.  C’eft  une  at- 
tention de  la  nature  d’avoir  attaché  le 
plaifir  à ce  qui  peut  être  utile  à la'con- 
iervation  de  fon  ouvrage  , & la  dou- 
leur à tout  ce  qui  lui  eft  nuifible.  Toutes 
les  fois  qu’il  y a un  befoin  à remplir  , 
la  nature  ordonne  de  le  fatisfaire,  fous 
peine  de  la  douleur;  & elle  attache 
un  plaifir  plus  ou  moins  grand  à l’ade 
qui  le  fait  cefler  : ainfi  la  faim  , que 
produit  le  befoin  de  prendre  des  ali- 
mens  , eft  un  motif  preflTant  qui  y en- 
gage l’animal  ; mais  le  plaifir  de  manger 
lui  fait  toujours  prévenir  ce  befoin. 

Non-feulement  l’animal  a du  plaifir 
ou  de  la  douleur  , mais  il  fent  qu’il  en 
éprouve  : c’eft  l’amour  ou  la  haine. 
Ces  fentimens  feront  d’autant  plus  con- 
fidérabîes,  que  le  plaifir  ou  la  douleur 
le  feront  eux-mêmes  davantage  ; ils 
feront  donc  proportionnés  à l’intenfité 
de  la  fenfation  , & à la  fenfibilité  de 
la  fibre. 

Les  différentes  liqueurs  des  corps 
animés  peuvent  être  trop  copieufes  ; 
pour  lors  elles  diftendent  leurs  réfer- 
voirs-;  ceux-ci  fe  contraâeront  avec 
force,  6c  fe  débarrafleront  de  ce  qui 
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les  irrltolt  : c’eft  par  cette  raifon  que  la  ' 
veflie  trop  pleine  évacue  l’urine , que  la^ 
véficule  vide  le  fiel.  Les  véficules  fémi- 
nales  trop  remplies  de  femence  font 
également  irritées , & naît  un  befoin 
prefifant  de  l’évacuer  ; de  même  , tes 
véficules  animales  trop  gorgées  d’ef- 
prit  nerveux  , en  font  diftendues  dou- 
loureufement , & on  ne  peut  faire 
ceflTer  cette  douleur  qu’en  l’évacuant  ; 
fî  on  ne  le  fait  pas , l’animal  fouffre  , 8c 
éprouve  un  mal-être  général  : c’eft 
l’ennui.  Ce  befoin,  comme  tout  autre, 
fera  d’autant  plus  grand , que  l’efprit 
animal  fera  plus  abondant  ; que  fon 
aftivité  fera  plus  grande  , & irritera 
par  conféquent  les  véficules  ; enfin  , que 
les  véficules  elles-mêmes  feront  plus 
fenfibles  : par  conféquent , il  fe  trou- 
vera très-grand  chez  le  jeune  animal 
qui  a une  grande  quantité  d’efprit  ner- 
veux : auffi  eft-il  toujours  en  aftion  ;il 
va,  il  vient , il  ne  fauroit  demeurer  dans 
la  même  place  ; s’il  y eft  forcé , il 
fouffre  confidérablement , s’ennuie. 
Dans  l’âge  mûr , ce  befoin  eft  moins 
grand  , parce  que  l’efprit  animal  eft 
moins  abondant.  Enfin  la  vieillelTe 
chez  qui  cet  efprit  eft  en  très-petite 
quantité  , ÔC  dont  la  fibre  fe  meut  dif* 
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ficilement , ne  demande  que  le  repos. 
Le  tempérament  bilieux  , qui  a la 
fibre  très-fenfible  & l’efprit  un  peu 
âcre,  fera  très-aftif,  tandis  que  le  fleg- 
matique fera  très-indolent  ; & cette 
jeunefîe  pétulante,  fi  elle  tombe  ma- 
lade , perdra  toute  fon  aélivité.  Mais 
il  ne  faut  pas  moins  d’efprit  nerveux 
pour  rappeler  les  idées,  le  plaifir  ou  la 
douleur , Si.  faire  jouer  toutes  les  fibres 
du  fens  interne , que  pour  mouvoir  le 
corps  ; la  déperdition  en  eft  même 
peut-être  plus  grande  : les  travaux  de 
l’efprit , ou  les  attachemens  du  cœur  , 
fuppléeront  donc  à l’exercicefducorps: 
ainfi  aimer  , connoître  ou  agir , font 
• des  opérations  effentielles  à l’animal, 
& d’autant  plus  preffantes , qu’il  aura 
une  plus  grande  quantité  d’efprlt  ani- 
mal ; elles  fe  remplaceront  mutuelle- 
ment , puifqu’elles  produifent  le  même 
effet  : ceci  dépendra  de  l’habitude. 
Celui  qui  fera  adonné  aux  travaux  de 
l’efprit , las  fupportera  plus  volontiers 
que  ceux  du  corps  ; & également  celui 
quiexercera  beaucoup  du  corps,  aimera 
mieux  un  pareil  exercice  que  le  travail 
d’efprit. 

Mais  à l’âge  de  puberté , de  nou- 
veaux organes  développent  de  nqu- 

P ii) 
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veaux  befoins , d’autant  plus  preflans  , 
que  la  liqueur  féminale  eft  plus  aftive. 
Il  faudra  donc  que  l’animal  l’évacue  , 
à moins  que  , par  des  exercices  violens, 
cet  efprit  ne  fe  diffipe  en  même  temps 
que  le  nerveux. 

Les  befoins  à fatisfaire , & les  plai- 
fîrs  qui  en  doivent  réfulter , conftitue- 
ront  les  paffions  , & feront  couler  l’ef- 
prit  animal  en  abondance.  Tous  les 
nerfs  de  la  machine  feront  en  aéfion, 
mais  plus  particulièrement  les  nerfs 
fenlibles , ceux  de  la  bafe  du  crâne.  Le 
grand  intercoftal  & fes  plexus  feront 
fingulièrément  affeéfés  : la  face , & les 
yeux  fur-tout  qui  font  très-nerveux, 
& tirent  leurs  nerfs  des  paires  céré- 
brales , peignent  tous  ces  fentimens , 
& repréientent  en  quelque  façon  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  fens  interne , dans 
le  fenforium.  Tous  ces  mouvemens 
précipités  des  efprits  produiront  des 
fentimens  très-vifs  , agréables  ou  dé- 
fagréables  ; mais  ils  acquerront  bien 
une  autre  vivacité,  fi  le  fluide  féminal 
fi  adif  efl:  agité,  & rentre  dans  la  maffe 
en  abondance.  Ce  font  les  fentimens 
les  plus  impétueux , ceux  que  caufe  l’a- 
mour , parce  qu’ils  font  produits  par 
le  fluide  le  plus  aélif  de  toute  J’éco- 
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îiomie  animale  ; Sc  ce  qui  le  con- 
firme , c’eft  que  l’amour  criminel  entre 
perfonnes  de  même  fexe , eft  aufli 
violent  que ‘les  tendres  fentimens  de 
deux  amans. 

L’homme  fauroit-il  trop  fuir  les  paf- 
fions  orageufes,  & pour  la  tranquillité 
de  l’ame,  & pour  la  fanté  du  corps  ? 
Elles  portent  le  trouble  dans  l’une  & 
dans  l’autre.  Ces  tenfions  de  nerfs  fi 
communes  aujourd’hui , & la  foule  de 
maux  qui  en  naiffent , n’ont  prefque 
d’autre  origine  que  des  paflions  immo- 
dérées , fur-tout  le  penchant  qui  attire 
les  fexes  l’un  vers  l’autre.  Le  fluide  fé- 
minal  eft  fans  cefle  en  mouvement  ; la 
fécrétion  en  eft  augmentée  , & il  rentre 
dans  la  mafle  en  plus  grande  quantité 
qu’il  ne  devroit  : mêlé  avec  l’efprit  ner- 
veux , il  irrite  les  nerfs  , & caufe  tous 
les  ravages  dont  les  effets  font  fi  con- 
nus. Dains  les  gouvernemens  où  les  ci- 
toyens prennent  un  grand  intérêt  à 
la  chofe  publique , l’amour  de  la  pa- 
trie devient  paflion  vive , exalte  l’i- 
magination , & tend  également  le  fyf- 
tême  nerveux.  La  dévotion  produit  le 
même  effet  chez  les  âmes  pieufes  ; l’am- 
bition, chez  ceux  qui  n’ont  jamais  tout 
ce  qu’ils  fouhaiteroient , &c.  Ces  caufes 
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puiffantes  tiennent  toujours  les  nerfs  en 
érétifnie  chez  la  plus  grande  partie  des 
hommes , fur-tout  dans  les  grandes 
villes  ; tandis  que  la  vie  molle  Sc  effé- 
minée qu’on  y mène  , le  défaut  d’exer- 
ciçe  , l’air  épais  qu’on  y refpire , pri- 
vé de  l’influence  des  rayons  folaires , 
( &£  on  a toujours  foin  de  les  éviter 
6c  de  ne  jamais  s’y  expofer , ) &c. 
devroient  ôter  à la  fibre  le  ton  qu’elle 
a,  Sc  la  rendre  molle  &c  lâche. 


DES  VÉGÉTAUX. 

Jetons  im  coup  d’œil  fur  l’orga- 
'îjifation  des  végétaux;  ce  fera  un  fffr 
moyen  d’acquérir  des  connoiffances 
plus  étendues  de  l’éconorffie  animale  î 
car  la  nature  n’a  fait  que  modeler  im 
même  plan  ; elle  l’a  varié  prefque  à 
Pinfini,  mais  on  le  reconnoît  toujours. 
Nous  retrouverons  dans  les  végétaux 
ce  que  nous  avons  vu  dans  les  ani- 
maux , excepté  que  tout  y eft  plus 
hmple  ; 6c  nous  en  pourrons  tirer  de 
nouvelles  lumières  par  les  analogies.- 
La  première  chofe  que  l’on  apper- 
^oit  dans  les  arbres  6c  dans  les  plantes:, 
eft  un  épiderme  qui  les  enveloppe 6c 
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dont  la  direftion  des  fibres  eft  dans 
le  fens  du  contour  de  l’arbre , comme 
on  le  voit  dans  l’écorce  du  cerifier. 
Cet  épiderme  eft  percé  de  petits  trous 
que  l’on  croit  faits  pour  la  tranfpira'- 
tion;  femblables  aux  pores  des  ani- 
maux, ilsont  lemêmeufage.  AudeftTous 
de  l’épiderme  fe  trouvent  des  glandes 
miliaires , qu’on  apper(joit  très-facile-' 
ment  dans  le  bouleau  , le  noifetier,  &c. 
On  rencontre  enfuite  une  fubftance 
fucculente,  femblable  à un  feutre  , fou- 
vent  verte.  Elle  répond  à la  vraie  peaiï 
des  animaux  , Sc  eft  compofée  comme 
elle  d’unlacis  de  vaifleaux  Sc  de  fibres 
entortillés  dans  mille  fens  différens  r ons 
l’a  très-bien  comparée  àun  feutre  , dont 
effeftivement  elle  approche  beaucoup» 
Cette  peau  levée  , on  rencontre  des 
couches  corticales  formées  par  des 
fibres  longitudinales  très-fortes , unies 
entr’elles  aftez  légèrement  : c’eft  le  pé- 
riofte  du  bois , fi  je  puis  me  fervir  é& 
ce  terme.  Elles  peuvent  fe  divifer  pro- 
digieufement , ainfi  que  la  fibre  mufcu- 
laire , fans  qu’on  puïfle  parvenir  à la) 
dernière  fibre  ; mais  elles  ne  fe  joignent 
pas  fi  parfaitement,  qu’elles  ne  laiftènt 
dans  leur  interftice  des  mailles  & des^ 
léfeaux.  Ces  mailles  font  remplies  d’un© 

F V' 


34<5  Vues  phyjiologiques 
fubftance  particulière  , que  Grew  ap- 
pelle parenchyme  , Malpighi  tiflTu  véfi- 
culaire  ou  utriculaire  , & M.  Duhamel 
tiffu  cellulaire  : je  l’appelierois  plutôt 
tiffu  glanduleux.  Malpighi  prétendoit 
y avoir  découvert  une  fuite  d’utricules 
pofées  les  unes  à la  fuite  des  autres. 
Tous  lesNaturaliftesconviennent  qu’elle 
eft  compofée  d’un  grand  nombre  de 
vailTeaux.  C’eft  dans  cette  fubftance 
qu’on  découvre  ceux  qui  contiennent 
le  fuc  propre  de  la  plante.  Ces  vaif- 
feaux  propres  s’enfoncent  d’un  côté 
dans  l’intérieur  du  bois  , & de  l’autre 
pénètrent  dans  la  fubftance  feutrée  juf- 
ques  à l’épiderme  ; les  vaifleaux  lym- 
phatiques doivent  auffi  partir  de  ce  tiflit 
véficulaire. 

Enfin  fe  préfente  l’aubier  , qui  ne 
diffère  du  bois  proprement  dit  que  par 
fa  dureté  ; il  n’a  pas  encore  acquis  toute 
fa  confiftance.  Ce  font  les  mêmes  cou- 
ches corticales  que  nous  avons  appelées 
périofte , qui  d’abord  converties  en 
liber,  deviennent  bois  par  le  dépôt  de 
nouvelles  parties  ligneufes.  Auffi  ren- 
contre-t-on les  mêmes  chofes  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  Les  fibres  lon- 
gues font  des  vaifleaux  lymphatiques 
féveux.  Comme  le  bois  a plus  de  fo- 


fur  rOrganifation  animale.  347 
îidlté , ils  y font  plus  étranglés,  plus  ref- 
ferrés  que  dans  l’écorce.  Les  vaifleaux 
propres  s’y  obfervent  auffi  , comme  on 
le  voit  facilement  dans  les  conifères , 
mais  ils  font  en  moindre  quantité  que 
dans  l’écorce.  Enfin  on  y rencontre  le 
même  tiflu  véficulaire;  il  traverfe  à 
angle  droit  les  fibres  longitudinales  , 
6c  va  aboutir  à là  moelle , qui  n’eft 
que  ce  même  tiflTu  en  grande  mafife , 
6c  qui , du  centre  de  la  plante  , com- 
munique jufques  à l’épiderme , mais 
en  diminuant  en  quantité , à mefure 
qu’il  approche  de  l’écorce. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  le 
bois , ce  font  les  trachées  qu’on  ne 
trouve  ni  dans  l’écorce  ni  dans  le  liber  ; 
elles  ne  s’apperqoivent  que  dans  les 
feuilles,  les  fleurs  6c  le  bois.  Formées 
comme  un  reflbrt  à boudin  , elles  ref- 
femblent  beaucoup  à celles  des  infeéfes. 
Malpighi  dit  y avoir  obfervé  un  mou- 
vement vermiculaire  qui  ravit  l’obfer- 
vateur  : elles  font  deftinées  à contenir 
de  l’air. 

Quoiqu’on  n’apperçoive  point  les; 
trachées  dans  l’aubier  ni  l’écorce  , on 
ne  fauroii  douter  au’elles  n’y  pénè- 
trent. Une  branche  plongée  dans  l’eau 
eft  bientôt  couverte  de  bulles  d’air  cjui 
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fortent  fans  celle  par  les  pores  de 
piderrrje  ; mais  elles  y font  moins  nom-* 
breufes  que  dans  les  feuilles  & les  ten- 
dres rameaux  qui  les  foutiennent. 

Voilà  donc  plulieurs  ordres  de  vaif- 
feaiix  bien,  établis  chez  les  végétaux  ; 
les.  féveux  5 les  lymphatiques,  les  pro-» 
près  , & les  aériens  ou^  trachées.  Ces 
derniers  or^t  été  alïèz  bien  abfervés  , 
& ne  diffèrent  nullement  dé  ceux  des 
înfe^es  ; ce  font  des  refforts  à boudin  y 
dans  lefquets  l’air  circule  , & qui  l’ab-- 
forbent  pour  être  enfuite  chaffé  par 
les  pores  de  la  peau.  Les  autres  ne  font 
pas  fl  bien  connus  ; Malpighi  veut- qu’ils 
ne  Coient  qu’une  fuite  de  véficules  fè 
communiquant  feulement  par  une  ou- 
"verture  affez  petite,,  fermée  par  une  val^ 
¥ulve.  Tous  les  obfervateurs  n’ont-pas 
vu.  les  chofes  précilément  comme  luii; 
3nais  ils  s’en  approchent  plus  ou  moins , 
& cette  ftrufture  entre  bien  dans  lé 
plan  de  la  nature.  Nous  avons  obfervé 
qu’il  y a affez.  peu  de  vaU'^ulves  dans 
lés,  artères  des  grands  animaux-  ; leur)S 
veines,  en  ont  beaucoup  davantage 
fùr-tout  les  petites  : enfin  les  vaiffeaux 
lymphatiques  font  comparés  à une  fuite 
dfe  petites  véficul'es  , tellement  font  rap- 
pr,Qc;hées  les  valvulves^  Nous  les  foupr 
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formons  encore  plus^multipliées  dans 
les  nerfs;  de  même  l’analogie  nous  dit 
que  chez  les  végétaux  elles  le  font  en- 
core davantage  ^ fuivant  la  nature  des 
fucs  & la  groffeur  de  la  plante. 

Ces  vaiffeaux  paroiffent  Gompofer 
tout  le  végétal.  Les  féveux  en  font  fa 
majeure  partie  ; les  lymphatiques  doî^ 
vent  être  en  grande  quantité  ; les  pro- 
pres font  plus  ou  moins  abondans , fui- 
vant  les  différentes  efpèces  ; enfin  les 
aériens-font  auffi.  très-nombreux.  Tous 
ces  vaiffeaux  Ce  communiquent  par  dif- 
férentes anaftoraofes  , ainfi  que  le  font 
chez  ranimai  les  fanguins , les  lympha- 
tiques êe  les  nerveux.  Je  foupqonnerois 
que  le  tiffu  véficulaire  eft  le  lien  d’u- 
nion ; il  fait  roffice  de  glandes  , de  vif- 
cères^  d’organes  fécrétoires.  Le  valffeau 
féveux  y aboutit  d’un  côté  ; les  tra- 
chées d’un  autre  y apportent  l’air,  pour 
entretenir  le  mauveinent , en  veifant 
une  partie  dans  ces  liqueurs;  & dans 
le  lacis  de  vaiffeaux  du  tiffu  cellulaire  , 
comme  dans  un  corps  glanduleux,  s’o- 
père la  fécrétion  du  fuc  propre  & celle 
de  la  lymphe.  Ces  fues  enfilent  auffitôt 
les  vaiffeaux  que  la  nature  leur  a def- 
tinés;  la  fève  reftante  en  prend  d'au- 
tres ^ & rentre  dans  le  torrent  de  la. 
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circulation;  ainfi  que  la  veine-porte, faî- 
fant  fonftion  d’artère,  reprend  le  fang 
des  artères  méfaraïques , & le  porte  au 
foie  pour  fournir  la  bile. 

Cette  idée  établiroit  difFérens  ordres 
de  vaiffeaux  , les  uns  artériels  , & les 
autres  veineux  , ou  plutôt  qui  feroient 
tour-à-tour  artériels  & veineux  comme 
chez  beaucoup  d’animaux.  Quoiqu’on 
ne  puiffe  les  démontrer  aux  yeux , il 
paroîtroit  cependant  difficile  de  ne  pas 
les  admettre  ; mais  auparavant,  voyons 
quelles  font  les  différentes  liqueurs  des 
végétaux. 

La  première  qu’on  rencontre , & 
fans  doute  la  plus  abondante , eft  la 
fève.  Elle  eft  , comme  le  fang  des  àni- 
maux , moins  une  liqueur  homogène  , 
que  le  magafin  où  la  nature  prend  tout 
ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fes  opé- 
rations ; elle  contient  toutes  les  liqueurs 
végétales,  qui  iront  enfuite  fe  perfec- 
tionner dans  les  organes  fécrétoires  : la 
plante  la  tire  du  fein  de  la  terre  par 
fes  racines , vraifemblablement  fous 
forme  de  vapeurs  avec  beaucoup  d’air. 
D’abord  ce  n’eft  qu’une  eau  extrême- 
ment peu  chargée.  Les  pleurs  de  la  vigne 
font  prefque  toutes  aqueufes  ; peu  à peu 
elle  s’élabore  : c’eft  fur-tout  lorfque  les 
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feuilles  vont  être  développées  qu’elle 
prendra  de  la  qualité.  Les  feuilles  font 
comme  le  poumon  de  la  plante  ; elles 
afpirent  beaucoup  d’air , fur-tout  de 
l’air  fixe  , de  l’air  phlogiftiqué  , & un 
grand  nombre  d’autres  fubftances  qui 
font  contenues  dans  le  fein  de  l’atmof- 
phère.  M.  Bonnet  a démontré  que  les 
feuilles,  par  leurs  furfaces  inférieures,  af- 
piroientune  quantité  confidérable  d’air. 
Le  mélange  de  tous  ces  principes,  des 
circulations  répétées , l’aélion  des  for- 
ces vitales , donneront  à la  fève  le  der- 
nier degré  de  perfeélion. 

Il  y aura  donc  deux  ordres  de  vaif- 
feaux  pour  la  circulation  de  la  fève  , 
les  uns  artériels , & les  autres  veineux. 
Effeèlivement , coupez  la  racine  d’un 
arbre,  grofie  ou  petite,  fur-tout  au  prin- 
temps ; elle  pleurera  en  abondance  : 
elle  ne  retire  cependant  plus  de  fève 
du  fein  de  la  terre  : donc  ce  font  les 
vailTeaux  veineux  qui  lui  en  appor- 
tent. Ceci  n’exige  cependant  pas  un 
bien  grand  appareil  dans  la  ftruflure 
de  la  plante  : vraifemblablement  les  ar- 
tères ne  diffèrent  des  veines  que  dans 
la  pofition  des  valvulves.  Les  vaiflfeaux 
qui  apportent  la  fève  aboutiffent  tous 
au  tiffu  cellulaire  \ la  fécrétion  de  la 
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lymphe  Sd  du  fuc  propre  s’ÿ  opère  ; îâ 
portion  de  fève  reftante  enfile  un  autrie 
vaifleau  lymphatique , dont  les  val- 
vulves  errtp^êchent  qu’elle  ne  puiffe  ré- 
trograder. Ce  nouveau  vaiffeau  va 
également  fe  déchargera  quelque  dis- 
tance dans  du  tifTu  cellulaire , enforte 
qu’en  premier  lieu  il  a fait  fonftion  de 
veines , & en  fécond  il  fait  fonftion 
d’artères  ; & ainfi  la  circulation  de  la 
fève  eft  générale  & par  parties.  Une 
petite  branche  participe  à la  circula- 
tion du  tout  : retranchée  pour  faire  une 
bouture,  elle  prend  un  lyftême  de  cir- 
culation tout  à elle.  La  greffe  prouve 
la  même  chofe  ; tout  ce  qui  eft  an 
defîbus  participe  du  fauvageon  , ce  qui 
eft  au  deffus  tient  de  la  greffe.  Si 
la  circulation  fe  faifoit  comme  chez 
les  animaux  ,1a  fève  qui  defeendroit 
du  fujet  greffé  feroit  changée,  &^ne 
pourroit  plus  donner  de  fauvageon. 
Une  branche  de  feuilles  ou  de  fleurs 
qu’on  a coupée,  ne  peut  fe  conferver 
fraîche  qu’en  fcellant  l’extrémité,  pour 
•empêcher  l’épanchement  de  la  fève; 
Les  branches  d’un  faule  nouvellement 
arraché  , mifes  en  terre,  prennent  ra- 
cines , & les  racines  deviennent  des 
branches;  ce  qui  ne  pourrolt  avoir 
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lieu  dans  une  autre  hypothèfe.  M.  de 
Réaumur  a fait  voir  également  des 
vers  chez  qui  la  circulation  fe  faifoit 
tantôt  dans  un  fens  ^ tantôt  dans  un 
autre. 

La  fécondé  liqueur  des  végétaux  , 
eft  le  corps  muqueux  ou  lymphatique. 
Il  eft  de  trois  efpèces  ; l’un  eft  gélatineux 
& foluble  à l’eau  , telles  font  toutes  les 
gelées  végétales  , la  partie  amilacée  des 
farineux;  l’autre  eft  glutineux,  infoluble 
à Feau  , telle  eft  la  partie  végéto-ani- 
male  du  froment.  C’eft  cette  partie 
qui  forme  le  tifîu  de  la  plante  , ce  qui 
lui  donne  de  la  fermeté,  & le  rend 
infoluble  à Teau.  La  troifiéme  eft  fa- 
line,  comme  le  fucre  , la  manne, 

La  lymphe  demeure-t-elle  toujours  con- 
fondue avec  la  fève  ? ou  a-t-elle  des 
yaiffeaux  particuliers  ? Quoiqu’on  ne 
les  ait  point  diftingués  , cependant  il 
paroîtroit  qu’elle  doit  en  avoir. 

La  troifiéme  liqueur  des  végétaux  ^ 
eft  leur  fuc  propre.  Il  eft  très-abondant 
chez  certaines  plantes , les  euphorbes^ 
lés  tithymales  , &:c.  :1a  moindre  bielTure 
qu’ils  reçoivent  donne  de  groffes  gout- 
tes de  ce  fuc  qui  eft  laiteux.  Il  a donc 
fes  vailTeaux  propres  , & il  circule 
comme  la  fève.  Il  varie  beaucoup  dans 
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les  différentes  efpèces  de  plantes.  Chez 
les  uns , comme  les  arbres  à noyau  , 
pêcher,  prunier,  cerifier , il  eft  gom- 
meux. Chez  d’autres , comme  les  pins , 
les  fapins , les  baumiers , il  eft  réli- 
neux.  De  troifièmes , tels  que  l’éclaire  , 
l’ont  jaunâtre  , &c.  Je  foupqonnerois 
que  le  fuc  propre  ne  diffère  pas  de  la 
lymphe. 

L’efprit  refteur  & l’huile  effentielle, 
font  la  quatrième  liqueur  qu’on  ren- 
contre chez  les  végétaux  : tous  en  ont. 
Chez  les  uns  ils  font  beaucoup  plus 
fenfibles  & plus  abondans  que  chez 
d’autres  ; mais  les  plus  inodores  en  ap- 
parence , en  ont  une  grande  quantité. 
De  ce  que  la  Chimie  ne  peut  pas  tou- 
jours les  recueillir , il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu’ils  n’exiftent  pas.  Les  nar- 
cotiques , qui  ont  une  odeur  fi  vi- 
reufe , ne  donnent  à la  diftillation  qu’un 
flegme  infipide.  Cet  efprit  reéleur 
paroît  une  huile  très-fubtile  unie  à un 
acide  ; elle  fe  filtre  principalement  dans 
les  feuilles  & les  fleurs  : la  nature  la 
dépofe  dans  des  véficules  ; c’eft-là 
où  elle  la  reprend  pour  la  mêler  avec 
la  fève.  Cette  huile  lui  donne  de 
l’énergie , ainfi  que  l’efprlt  vital  en 
donne  aux  liqueurs  animales. 
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Enfin  la  dernière  liqueur  du  végétal, 
eft  la  féminale.  On  la  trouve  chez  le 
mâle  aux  anthères , contenue  dans  de 
petites  boîtes  à favonnettes.  Elle  pa- 
roît  huileufe  par  fon  immifcibilité  avec 
l’eau.  On  n’a  pas  encore  obfervé  celle 
de  la  femelle  ; mais  les  analogies  ti- 
rées des  femelles  des  animaux  , ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  fon  exif- 
tence.  La  nature  eft  fi  uniforme , qu’on 
vient  de  découvrir  dans  certaines  plan- 
tes des  parties  femblables  aux  parties 
génitales  des  animaux  , des  tefticules. 
La  liqueur  féminale  eft  repompée  pour 
vivifier  la  lymphe  nourricière , ainfi 
que  l’efprlt  reéfeur  ; aufli  voyons-nous 
les  plantes  doubles  , dont  la  femence 
eft  inféconde , beaucoup  plus  délicates 
que  les  autres  : elles  font  grêles  , me- 
nues , & périftent  par  des  intempéries 
que  les  autres  foutiennent  facilement. 

Je  ne  parle  pas  de  la  propolis , de  la 
cire  , du  miel , de  la  partie  corolante, 
& de  beaucoup  d’autres  liqueurs  peu 
abondantes,  filtréespar  des  organes  par- 
ticuliers. Un  tiffu  cellulaire  , placé  à 
deflein  par  la  nature  , fait  la  fécrétion 
de  ces  fijcs  , ainfi  que  le  grand  tiffu 
cellulaire  opère  celle  du  fuc  nourri- 
cier ; d’autres  filtrent  l’efprit  férainal , 
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le  refteur  & l'huile  effentielle.  Le  tîfFa 
cellulaire  eft  chez  le^  végétal , ce  que 
font  chez  l’animal  les  glandes  & les 
vifcères. 

Toutes  ces  liqueurs  ne  font  que  la 
fève  élaborée.  La  plante  , qui  avoir  été 
engourdie  parle  froid  de  l’hiver , com- 
mence à tirer  cette  fève  du  fein  de  la 
terre^lorfque  le  foleilau  printemps  vient 
par  fa  chaleur  ranimer  la  nature.  Ce 
fuc  monté  & arrive  jufqu’aux  bran- 
ches les  plus  élevées  de  l’arbre,  quelque 
grand  qu’il  foit.  Il  pénètre  tous  Tes 
vaifleaux  , & il  s’en  trouve  imbibé  : 
fon  tiffu  cède  à fes  efforts  , qui  font 
confîdérables.  Les  branches  les  plus 
tendres,  fur-tout  les  boutons,  prêtent 
davantage.  Bientôt  ce  bouton  s’épa- 
nouit , les  petites  feuilles  qui  le  com- 
pofent  fe  développent  : la  lymphe  dé- 
pofe  pour  lors  dans  les  mailles  vides 
des  parties  glutineufes  qui  s’uniffent  in- 
timément  à la  fibre  , & des  parties  gé- 
latineufes  qu’on  en  peut  extraire.  La 
nutrition  & l’accroiffement  de  la  plante 
s’opéreront  donc  comme  celle  des 
animaux  : la  force  qui  fait  criftal- 
lifer  toute  la  matière,  les  forme  & les 
nourrit.  Une  partie  de  la  lymphe  glu- 
fmeufe  & gélatineufefera  employée  par 
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la  nature  au  développement  de  la 
plante,  à fa  nutrition , & à fes  diffé- 
rentes fondions. 

La  portion  fuperflue  de  cette  lymphe 
& de  toutes  les  autres  liqueurs  , eft 
chaffée  par  la  tranfpiration  : c’eft  la 
feule  voie  dont  la  nature  fe  fert  chez 
le  végétal,  pour  fe  débarraffer  de  ce  qui 
Fincommode.  Chez  Fanimal , elle  a les 
urines , les  felles , les  crachats  , la  muco- 
fîté  qui  fort  du  nez  , les  larmes  , le  ce- 
rumen  des  oreilles,  & enfin  la  tranf- 
piration. Elle  n’a  accordé  que  cette 
dernière  voie  au  végétal  ; aufîi  eft- 
elle  fort  abondante  chez  lui.  On  a 
calculé  qu’un  grand  corona  folis  perd 
dans  les  chaleurs  de  l’été  )ufqu’à  trente 
onces  d’eau  par  la  tranfpiration  ; ce  qui 
eft  prodigieux. 

^ De  cette  abondante  tranfpiration  , 
on  a déduit  quelle  devoit  être  à peu 
près  la  vitefiTe  de  la  fève  dans  fes  vaif- 
feaux.  La  furface  du  tronc , des  bran- 
ches & des  feuüles  par  où  fe  fait  cette 
tranfpiration,  eft  ordinairement  fort 
étendue  ; celle  des  racines  l’eft  égale- 
ment , & la  tige  eft  fort  mince.  Il 
faut  donc  que  la  fève  fe  meuve  très- 
vite  dans  cette  tige. 

La  tranfpiration  emporte  également 
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l’air  furabondant.  C’eft  ici  où  nous  ne 
faurions  trop  admirer  la  marche  de  la 
nature  : les  animaux  abforbent  beau- 
coup d’air , fans  lequel  ils  ne  fauroient 
vivre.  Il  faut  qu’il  foit  pur , &c  con- 
tienne très-peu  de  phlogiftique  ; mais 
comme  ils  ont  du  phlogiftique  fura- 
bondant, cet  air  s’en  charge  au  point 
qu’il  ne  peut  plus  leur  fervir , & il  de- 
vient bientôt  mortel  pour  eux.  Les 
plantes  l’abforbent  dans  cet  état,  s’ap- 
proprient ce  phlogiftique  , qui  leur  efl: 
de  la  plus  grande  utilité  (i)  pour 
former  les  fels  & les  huiles , & le 
rendent  déphlogiftiqué  & propre  à en- 
tretenir la  vie  des  animaux. 

La  circulation  de  la  fève  eft  plus 
rapide  dans  l’écorce  que  dans  l’aubier, 
& dans  l’aubier  que  dans  le  bois.  Le 
tiflù  plus  ferré  de  ceux-ci , étrangle 
les  vaifleaux  ; le  mouvement  s’y  ra- 
lentit , & il  y ceflera  plus  tôt.  Lorfque 
par  la  vétufté  les  fibres  ligneufes  au- 
ront acquis  trop  de  folidité , les  li- 
queurs pour  lors  croupiront  & s’alté- 


ra) M.  Ingen-Houfz  vient  de  donner  une 
fuite  d’expériences  les  plus  intéreflantes  fur  cette 
matière  : ii  prouve  que  ce  n^eft  que  par  ie 
concours  des  rayons  du  foleil  que  les  végétaux 
déphlogiftiquent  i'air. 
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refont  ; auffi  les  bois  vieux  commen- 
cent à fe  pourrir  par  le  centre. 

La  caufe  de  l’afcenfion  de  la  fève 
a toujours  été  alTez  cachée  ; elle  s’in» 
troduit  dans  les  pores  afpirans  des  ra- 
cines , vraifemblablement  par  l’aftion 
des  tuyaux  capillaires.  Il  y a appa- 
rence que  c’eft  fous  forme  de  vapeurs 
fubtiles,avec  de  l’air  gazeux.  Les  feuilles, 
& les  tendres  branches  , afpirent  auffi 
beaucoup  par  leurs  pores.  Ces  fucs 
ainfi  introduits  , enfileront  les  vaiffeaux 
féveux  ; ce  fera  l’aftion  de  l’air  con- 
tenu dans  les  trachées  , qui  va  les  mou- 
voir par  fon  mouvement  continuel  de 
dilatation  Sc  de  condenfation.  Lorfque 
cet  air  fe  dilate  , il  comprime  les  vaif- 
feaux pleins  de  fève  , & la  force  ainlî 
à avancer.  L’air  fe  condenfe-t-il?  les 
vaiffeaux  féveux  reviennent  à leur  pre- 
mier état  par  leur  élafticité  : la  fève 
ne  peut  rétrograder , à caufe  des  val- 
vulves  ; «il  fe  fait  un  vide , & la  fève 
le  remplit  auffitôt  par  l’aftion  des 
tuyaux  capillaires  : le  même  méca- 
nifme  a lieu  depuis  le  pore  abforbant 
de  l’écorce  de  la  racine  , jufqu’à'  celui 
de  la  feuille.  L’air  fait  ici  à peu  près 
les  mêmes  fonftions  que  chez  les  ani- 
maux , fur-tout  chez  rinfeéle.  Les  pores 
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abforbans  ont , par  cetre  meme  aftîon 
de  l’air , un  mouvement  d’ofcillatioit 
& de  dilatation  , à peu  près  femblable 
à celui  que  donne  aux  veines  laftées 
le  mouvement  périftaltiqae  des  in- 
teftins. 

Ce  fera  l’aftion  du  chaud  & du  froid 
qui  donnera  aux  trachées  ce  mouve- 
ment admirable  qu’a  remarqué  en  elles 
Malpighi.  On  fait  par  les  thermomè- 
tres d’air , combien  cet  élément  y eft 
fenfible , puifqu’ils  ne  font  jamais  fta-, 
tionnaires.  Cet  air  intérieur  de  la  plante 
ne  ceffera  donc  d’être  alternativement 
condenfé  & ddaté  , d’où  naît  une  ef- 
pèce  de  mouvement  continuel  de  fif- 
tole  & de  diaftole.  La  variation  du 
poids  de  l’atmofphère  , prouvée  par  le 
baromètre  5 coopérera  avec  l’aêlion  de 
la  chaleur  ; les  fibres  végétales  elles- 
mêmes  reflfentiront  des  effets  plus  ou 
moins  marqués  de  ces  deux  caufes  , 
ainfi  que  l’air  contenu  dans  leurs 
trachées. 

La  fève  montera  donc  avec  d’au- 
tant plus  de  force  , que  cette  variation 
dans  la  condenfation  & raréfaftion  de 
l’air  fera  plus  confidérable  : c’eft  ce  qui 
arrive  au  printemps  & en  automne , 
temps  où  l’on  palfe  très-vite  du  froid 
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au  chaud.  En  été , l’air  eft  plus  conf- 
tamment  chaud  , la  fève  monte  /avec 
moins  d’abondance.  En  hiver , il  eft 
trop  condenfé , & la  fève  n’a  prefque 
point  de  mouvement , excepté  dans 
les  racines.  Il  eft  cependant  certaines 
plantes  qui  s’éloignent  des  lois  ordi- 
naires ; le  perce-neige  , la  petite  ché- 
lidoine , &c.  ne  végètent  que  dans 
les  temps  froids  ; leurs  trachées  font 
fans  doute  aflez  étendues  pour  con- 
tenir beaucoup  d’air.  La  moindre  cha- 
leur y occafionne  une  dilatation  fuf- 
fifante  pour  faire  monter  la  fève  ; mais 
dans  les  temps  chauds  , cette  dilata- 
tion va  trop  loin , la  plante  eft  dé- 
chirée & périt. 

La  force  avec  laquelle  la  fève  monte 
eft  fi -conlîdérable. , qu’elle  peut  fou- 
lever  une  colonne  d’eau  de  plus  de 
quarante  pieds  de  hauteur. -Ori  en  a 
fait  l’expérience  en  introdüifant  une 
branche  en  pleine  végétation  ^ dont  on 
a coupé  l’extrémité  , dans  un  tube  ou 
il  y a du  mercure.  Elle  Vêrfe  aflez  de 
fève  pour  forcer  le  mercure  a s’élever 
à trente-fix  ou  trente-fept  pouces  : il  ne 
falloir  pas  une  moindre  force  pour 
forcer  les  fibres  ligneulès  à s’étendre. 

On  ne  peut  admettre  chez  les  vé- 
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gétaux  d’autre  mouvement  que  celui 
des  trachées  : il  n’y  a rien  qui  approche 
de  la  fenfibilité , de  la  contraâilité  & 
de  l’irritabilité  des  animaux,  La  tre- 
mella  a , il  eft  vrai  , un  mouvement 
continuel  d’ofcillation  ; la  fenlitive 
tombe  par  l’attouchement  : beaucoup 
d’autres  font  fénfibles  aux  impreffions 
du  froid  & du  chaud  , du  fec  & de 
rbumide , comme  l’a  fait  voir  le  cé- 
lèbre Linné  ; mais  ce  font  des  caufes 
êiC  des  effets  tout  différens. 

Y a-t-il  une  chaleur  propre  dans  les 
végétaux  comme  dans  les  animaux  ? 
Celle  des  animaux  eft  produite  par  la 
circulation  de  leurs  liquides,  l’aéfion 
& réaéfion  des  folides.  Les  mêmes 
caufes  en  doivent  produire  chez  les 
végétaux  ; les  liquides  y circulent  fans 
celle  ; l’aélion  & féaéiion  continuelle 
de  l’air,  le  mouvement  des  trachées, 
augmentent  encore  ces  frottemens. 
D’ailleurs , il  y a une  fermentation  qui 
n'eft  jamais  fans  chaleur  ; mais  toutes 
ces  caufes  n’ayant  pas  la  même  énergie 
que  chez  les  animaux,  ne  produiront 
pas  d’aufli  grands  effets.  L’obfervation 
vient  à l’appui  du  raifonnement  : les 
végétaux  font  plus  chauds  que  les  au- 
tres corps  dé  la  nature  d’égale  denfité  : 
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la  neige  y tient  moins  long-temps 
qu’ailleurs. 

La  chaleur  extérieure  eft  néceflaire 
aux  animaux  ; elle  aide  à la  chaleur 
naturelle.  Ses  liqueurs  fe  figent  au  froid, 
étant  hors  du  corps  ; & fi  le  froid  eft 
confidérable  , elles  fe  figent  même  dans 
les  vaiffeaux  , comme  on  le  voit  lors- 
que le  froid  eft  affez  vif  pour  leur  geler 
quelques  membres.  Il  faut  donc  que 
la  chaleur  animale  foit  alTez  forte  pour 
les  entretenir  dans  le  degré  de  chaleur 
convenable,  & par  conféquent  dans 
leur  fluidité  : fi  le  froid  extérieur  l’em- 
porte fur  cette  chaleur  interne , les 
liqueurs  feront  congelées  ; plus  de  cir- 
culation , plus  de  vie.  Les  parties  peu- 
vent même  être  déforganifées , lorfque 
les  vaiffeaux  trop  roides  ne  peuvent 
prêter  à la  dilatation  qu’éprouvent  les 
liqueurs  par  la  congélation  ; mais  lî 
les  vaiffeaux  font  fouples , que  les  li- 
queurs foient  fort  huileufes  , elles  le 
fe  dilateront  moins , & les  vaiffeaux 
ne  feront  point  brifés  : cependant , lorfr 
que  toute  circulation  eft  ceffée  chez 
l’animal , que  le  cœur  ne  bat  plus , on 
le  rappellèra  difficilement  à la  vie  ; car 
la  marmotte  , le  loir  , le  lerot , ne  font 
qu’engourdis  J il  y a toujours  de  la  cir- 


364  Vms  phyjîologîques 
culation  : dès  qu’elle  ceffe  , Ils  pé- 
rilTent. 

La  chaleur  eft  encore  plus  néceflaîre 
au  végétal , qui , à l’intérieur , en  a une 
très-petite.  En  hiver  la  circulation  eft 
fufpendue  chez  lui;  la  fève  eft  toute 
congelée , & la  plante  eft  comme 
morte.  Il  n’y  a que  les  racines  enfon- 
cées dans  la  terre  en  qui  la  chaleur 
centrale  entretient  un  refte  de  mou- 
vement ; mais , dès  que  les  beaux  jours 
du  printemps  paroiffent , la  végétation 
fe  ranime.  C’eft  ce  que  démontre  bien 
clairement  cette  belle  expérience  d’un 
cep  de  vigne  dont  on  expofe  une  partie 
à un  air  échauffé  par  un  poêle  , tandis 
que  l’autre  demeure  à l’air  froid  : il  n’y 
a nul  mouvement  dans  celle-ci , & 
î autre  eft  en  pleine  végétation.  Mais 
la  nature  qui  fe  plaît  à rapprocher  fes 
produdions  les  plus  éloignées , fait  vé- 
géter des  plantes  au  milieu  des  neiges, 
& engourdit  dans  le  même  temps  des 
animaux,  au  point  qu’il  n’y  a prefque 
pas  plus  de  circulation  chez  eux  que 
chez  les  végétaux. 

Ce  degré  de  chaleur  néceffaire  à la 
vie  des  animaux  & des  végétaux , eft 
très-relatif.  Le  lion  périroit  de  froid 
où  le  renne  étoufferoit  de  chaleur^ 
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Les  poiflbns  habitant  les  mers  du  nord  j 
ne  pourroient  vivre  dans  4’océan  in- 
dien : il  èft  de  petits  infectes  qu’on  ne 
trouve  que  dans  la  neige  ; il  faut  ap- 
paremment que  leurs  fibres  plus  grof- 
fières  foient  moins  contraôiles  par  le 
froid.  Leurs  vailTeaux  capillaires  font 
moins  déliés  que  chez  l’habitant  du 
midi , & leurs  liqueurs  font  plus  hui- 
Jeufes  comme  chez  la  baleine.  La  même 
chofe  a lieu  pour  les  plantes  ; les  unes 
ne  végètent  que  dans  les  climats  froids, 
d’autres  demandent  les  plus  grandes 
chaleurs  : ce  fera  fans  doute  par  la 
même  raifon  que  chez  les  animaux. 
Les  vaififeaux  capillaires  font  plus  gros  , 
& les  liqueurs  plus  huileufes  chez  les 
uns  que  chez  les  autres. 

Effeéfivement  la  fibre  des  végétaux 
fous  la  ligne  eft  plus  tendue , plus  ferrée 
que  celle  de  ceux  des  pays  du  nord. 
Tous  les  bois  du  midi  font  durs , tels 
que  le  gaiac  , le  bois  de  bréfil  , le 
palmier  , &c.  leurs  fucs  font  très-exal- 
tés ; les  baumes  , les  réfines  font  très- 
pénétrantes  , & la  plupart  forment  des 
poifons  d’une  fubtilité  étonnante.  Dans 
les  pays  froids  , les  bois  font  poreux  , la 
fibre  en  eft  lâche , Sc  les  fucs  font  moins 
élaborés  ; ce  font  des  peupliers , des 

Q iij 
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bouleaux , des  pins  , des  faplns , 6rc. 
On  remarque  cette  gradation , en  avan- 
çant des  pays  chauds  dans  les  pays 
froids. 

Mais  reprenons  la  fève  purement 
aqueufe  dont  nous  avons  parlé  : la  na- 
ture va  l’élaborer;  elle  devient  d’abord 
un  peu  acerbe  ; bientôt  elle  fe  charge 
de  plus  en  plus  de  principes  ; enfin 
elle  va  s’affiner  au  point  ’ de  pouvoir 
donner  les  fucs  doux  5c  fucrés  des 
fruits  , 6>c  toutes  les  liqueurs  des  vé- 
gétaux. Ce  fera  dans  les  feuilles  où 
elle  fe  perfeftionnera  le  plus.  Un  arbre 
dépouillé  de  fes  feuilles  ne  peut  nourrir 
fes  fruits  ni  les  amener  à maturité  : elle 
fe  diftribue  dans  les  petits  vailTeaux  de 
la  feuille , 8c  y reçoit  les  impreffions 
du  foleil  ; mais  ce  font  principalement 
l’air  fixe  5c  l’air  phlogifliqué  qui  s’in- 
lînuent  par  les  trachées  de  la  feuille  , 
s’unifient  à cette  fève , 5c  lui  donnent 
de  la  qualité.  Les  rayons  du  foleil  fa- 
vorifent  cette  union  du  phlogîftique 
avec  elle , peut-être  une  partie  de  la 
lumière  elle-même  s’y  combine-t-elle. 
Le  fluide  électrique  a auffi  la  plus 
grande  influence  dans  l’économie  vé- 
gétale : l’atmofphère  fournit  encore 
differens  fucs  que  la  plante  abforbe. 
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L’efprit  refteur  , l’huile  efîentielle  , 
l’efprit  féminal , contenus  toujours  eh 
abondance  dans  les  feuilles  & les  fleurs , 
fe  mélangent  également  avec  la  lymphe, 
& lui  donnent  de  l’énergie , airtfi  que 
les  liqueurs  animales  en  teqoivent  de 
l’efprit  nerveux  féminal. 

Cette  fève  ainfi  préparée  , ainfi  élâ*- 
borée , contient  toutes  les  liqueurs  vé- 
gétales qu’elle  dépofera  dans  les  en- 
droits marqués  par  la  nature,  où  elles 
acquerront  de  nouvelles  qualités.  Il  pa- 
roit  que  ce  fera  le  tiflit  véficulairequi 
fera  fonélion  de  glandes  St  d’organes 
fécrétoires  : c’eft  par  le  même  méca- 
nifrhe  que  chez  les  animaux , la  loi 
des  affinitési  Dans  là  paftie  feutrée  de 
l’écorce  , elle  y dépofefa  le  plus  foU- 
vent  une  matière  verte  ; dans  l’inté- 
rieur du  bois , ce  feront  des  itiatières 
jaunes , vertes  , noires  , &c.  Ailleurs , 
comme  dans  les  feuilles  dés  plantes 
aromatiques  , l’écorce  de  la  gfaine 
des  ombellifères  , ce  fera  une  huile  ef- 
fentielle , un  efprit  reêteur.  Le  fuc 
propre  fe  verfera  dans  tout  le  tiflii 
véficulaire  ; & la  lymphe  , foit  géla- 
tineufe , foit  glutineufe  , fe  dépofera 
par-tout  pour  former  les  fucs  nourri- 
ciers, Mais  c’efl;  fur-tout  dans  les  par- 
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îles  de  la  génération  où  il  y a iiw 
plus  grande  quantité  de  différentes  li- 
queurs ; on  y rencontre  uue  liqueur 
luielleufe  , la  propolis,  la  cire,  enfin 
Tefprit  féminal. 

Qu’eft-ce  qui  compofe  ces  diffé- 
rentes fubftances  , huile  , réfîne  , bau- 
me , extraits  , efprit  refteur  , huile 
effentielle , efprit  féminal , fubftance 
colorante  , fels  , corps  muqueux  , glu- 
tineux  , gélatineux  & f^lin  , gomme  , 
&c.  ?On  n’en  trouve  aucune  dans  \û 
fève,  ni  dans  ce  qui  peut  la  fournir: 
on  a nourri  des  arbres  avec  de  l’eau 
pure  , qu’on  avoit  même  foin  de  dif- 
tiller  ; on  en  a planté  dans  de  la  terre 
calcinée  à un  grand  feu,  dont  l’aéfi- 
vité  avoit  dû  dilliper  toutes  les  par- 
ties huileufes  & acides  ; tout  au  plus 
y feroit-il  refté  quelques  fels  fixes  qu’on 
a enfuite  emportés  en  lefïivant  cette 
terre  : ces  plantes  ont  néanmoins  donné 
les  mêmes  principes  que  celles  de  leur 
efpèce.  Il  eft  vrai  que  , par  les  feuilles, 
elles  peuvent  abforber  quelques  parties 
falines.  On  fait  qu’il  y a dans  l’at- 
mofphère  prefque  toujours  de  l’acide 
vitriolique  , quelquefois  de  l’alkali  vo- 
latil, rarement  des  principes  huileux; 
mais. tous  ces  principes  font  en  fi  pQ- 
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tîte  quantité  , qu’ils  ne  fauroient  fournir 
èous  ceux  des  végétaux  : examinons 
quelle  eft  leur  nature. 

Ils  font  compofés  d’eau  , de  terre , 
de  phlogiftique  , d’huile  , d’acide  , de 
fer  5 & de  différens  airs.  L’eau , la  terre, 
l’air  , le  feu  , foi:ît  des  élémens  dont 
il  ne  faut  rechercher  l’origine  que  dans 
la  première  combinaifon  des  êtres  ; ils 
forment  par  leur  union  les  autres  prin- 
cipes : ce  font  ces  mélanges  qu’il  faut 
tâcher  de  découvrir. 

Les  acides  minéraux  font  extrême- 
ment communs  dans  la  nature  ^le  vitrio- 
lique  fe  rencontre  par-tout,  dans  les  mi- 
nes, dans  les  argiles,  dans  l’atmofphère  ; 
le  nitreux  fe  trouve  dans  les  plâtras , 
dans  les  nitriaires  artificielles  , dans 
beaucoup  de  plantes  où  il  eft  tout 
formé  : lé  maria  n’eft  pas  moins  abon- 
dant fur  les  bords  de  la  mer.  Eft-ce 
le  même  acide  qui  fe  modifie  diffé- 
remment ? Eft-il  de  première  origine  ? 
Il  peut  y en  avoir  , mais  il  paroît  qu’il 
s’en  forme  continuellement.  L’air  fixe , 
qui  fe  produit  journellement  fous  nos 
yeux  , eft  un  acide  léger;  effeélive- 
ment  les  acides  font  une  combinaifon 
de  phlogiftique  , d’air  & d’un  peu  de 
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cipes  s’uniffent  très-facilement , comme 
nous  le  voyons  dans  la  formation  des 
, différentes  efpèces  dé  gaz  : l’acide  phof- 
phorique  paroît  contenir  plus  de  terre 
que  les  autres  , par  la  facilité  qu’il  a 
à fe  vitrifier.  ' On  trouve  auffi  dans  le 
fein  de  la  terre  les  alkalis  tout  formés  , 
le  commun  dans  le  falpêtre  de  houf- 
fage  , le  marin  dans  le  fel  gemme,  le 
volatil  dans  les  Tels  ammonicaux. 

Mais  il  ne  paroît  pas  que  la  nature 
emploie  dans  la  produélion  des  êtres 
organifés  ces  Tels  ; la  bourrache  con- 
tient du  nitre  , par  conféquent  de  l’a- 
cide nitreux  & de  l’alkali  du  tartre  ; 
d’autres  contiennent  du  tartre  vitriolé  : 
les  plantes  qui  croiffent  fur  le  bord  de 
la  mer  donnent  de  l’alkali  marin , tels 
que  le  kali.  Les  liqueurs  animales  con- 
tiennent également  une  grande  quan- 
tité de  Tels  , du  natrum  , du  fel  fébri- 
fuge , du  fel  marin  , du  fel  ammo- 
niac , le  fel  fufible  ; & cependant  la 
nourriture  des  plantes  & des  animaux 
ne  contient  aucun  de  ces  fels  : mais 
tous  les  principes  néceffaires  pour  les 
former  s’y  trouvent  , l’eau  , la  terre , 
l’air  & le  phlogiftique  , que  la  végé- 
tation tire  des  gaz  , & peut-être  de  la 
lumière.  ' 
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La  nature  ne  paroît  donc  pas  fe  bor- 
ner à former  les  fels  en  grand  dans 
les  immenfes  laboratoires  du  fein  de  la 
terre  & de  ratmofphère  ; elle  les  tra- 
vaille auffi  en  petit  chez  les  animaux 
& les  végétaux  : elle  produit  les  aci- 
des & les  alkalis  qu’on  rencontre  dans 
leurs  liqueurs. 

L’huile  eft  encore  un  produit  de  la 
végétation  : on  ne  la  trouve  nulle  part 
que  dans  les  végétaux , & enfuite  chez 
les  animaux.  M.  Eller  a reconnu  , il  eft 
vrai,  dans  de  l’argile  , un  principe 
qui  en  approche.  En  la  traitant  avec 
de  l’alkali  fixe  , ce  fel  eft  devenu 
comme  favonneux  ; c’eft  une  preuve 
d’un  principe  gras  , mais  encore  bien 
éloigné  de  l’huileux  : le  foufre  , qui  eft 
compofé  de  phlogiftique  & d’acide 
vitriolique , approche  beaucoup  de 
l’huile.  La  plus  grande  différence  qu’il 
paroît  y avoir , eft  que  dans  celle-ci 
les  principes  font  plus  atténués,  comme 
ordinairement  ils  le  font  davantage 
dans  les  règnes  végétal  & animal , que 
dans  le  minéral  ; il  brûle  comme  elle  : 
fondu , ib  en  a prefquè  l’onôueux.  Si 
on  pouvoit  lui  ajouter  affez  d’eau  pour 
le  tenir  toujours  liquide  , ce  feroit  une 
efpèce  d’huile  J ce  qui  nous  donne  une 


Vues  phyjîologiques 

idée  de  la  compofition  de  celle-ci  i 
elle  doit  être  formée  d’acide , d’eau, 
d’air , & fur-tout  de  phlogiftique.  La 
nature  a préparé  tous  ces  principes: 
l’eau  , l’air  , l’acide  font  en  abondance 
chez  les  végétaux  ; quant  au  phlo- 
giftique, c’eft  l’air  inflammable  ,1e  gaz 
phlogiftiqué  qui  le  fournit , peut-être 
la  lumière  elle-même.  Nous  avons  vu 
quelle  quantité  de  ces  gaz  la  végéta-^ 
tion  abforbe , elle  les  rend  tous  dé- 
phlogiftiqués  : ce  phlogiftique  des  gaz 
lui  fert  auffi  à la  formation  des  fels  : 
tels  font  les  premiers  principes  des  li- 
queurs végétales. 

Le  fer  eft  aufii  très-abondant  chez 
les  végétaux  ; fans  doute  il  leur  eft  de 
la  même  utilité  qu’aux  animaux  , & il 
donne  du  reftbrt  à leurs  libres.  Nous 
avons  vu  qu’il  eft  le  principe  de  la  cou- 
leur de  ceux-là  ; il  le  fera  également 
de  ceux-ci  : plus  la  chaleur  l’exaltera, 
plus  ces  couleurs  feront  vives  & bril- 
lantes : c’eft  pourquoi  elles  ont  tant 
d’éclat  & font  fi  variées  dans  les  ani- 
maux Sc  les  plantes  des  pays  chauds , 
tandis  que  dans  ceux  du  nord  elles 
font  ternes  & plus  uniformes. 

Comment  la  nature  unit-elle  tous 
ces  principes  pour  donner  des  produits 
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auffi  variés  que  le  font  les  liqueurs  des 
corps  organifés  ? C’eft  fans  doute  par 
la  fermentation , ce  mouvement  in- 
teriiii  des  parties  élémentaires  qui  les 
mélange,  pour  leur  faire  contrafter  de' 
nouvelles  adhéfions.  Nous  ne  faurions 
dire  la  manière  dont  s’opèrent  ces 
compofitions  & décompofitions  ; elle 
dépend  de  la  force  & de  la  configu- 
ration des  premiers  principes,  qui  nous 
font  inconnues  ; mais  en  ignorant  la 
caufe  , nous  favons  que  la  fermentation 
eft  le  grand  moyen  que  la  nature  em- 
ploie dans  toutes  fes  combina ifons. 
C’eft  dans  la  fermentation  des  corps 
muqueux , tel  que  le  fuc  du  raifin  , 
que  fes  effets  nous  font  les  plus  appa- 
rens  : ces  fucs  très-doux  , acquièrent 
une  vivacité  prodigieufe.  Ce  font  des 
produits  tout  nouveaux , des  efprits 
ardens , des  acides  & de  l’alkali  fixe. 
La  fermentation  eft-elle  poulTée  plus 
loin?  l’efprit ardent  eft  détruit,  Sttout 
fe  tourne  en  acide  pour  former  le  vi- 
naigre. Enfin  pafle-t-el!e  à la  putré- 
faéfion  ? nous  aurons  les  alkalis  volatils. 

La  même  caufe  fait  rancir  les  huiles 
en  les  dépouillant  de  leur  air  fixe  ; 
elle  donne  & ôte  de  la  qualité  aux 
vins , à mefiire  qu’ils  vieilliflent , ainfî 
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qu’à  toutes  les  autres  liqueurs  fermen- 
tées. Elle  exerce  même  fon  aftion  fur 
les  minéraux  : les  mineurs  diftinguent 
des  mines  trop  mûres,  & d’autres  qui 
ne  le  font  pas  affez.  Dans  les  premières , 
le  minerai  eft  comme  décompofé  ; & 
dans  celles-ci  , il  n’a  pas  encore  ac- 
quis fa  perfeftion  : fes  principes  ne 
font  pas  affez  unis.  Cette  même  fer- 
mentation donne  tous  les  produits  vé- 
gétaux & animaux  ; elle  forme  les  fels  , 
les  différentes  efpèces  d’huiles  , telles 
que  les  douces , les  effentielles  , les 
baumes , les  réfines , & la  lymphe 
de  ceux-là  ; le  chyle  , le  fang , la  lym- 
phe , les  efprlts  animal  8c  féminal , 6c 
toutes  les  différentes  liqueurs  exerémen- 
titielles  8c  récrémentielles  de  ceux-ci. 
N’eft-elle  pas  portée  affez  loin  ? ces 
liqueurs  ne  font  pas  élaborées  : c’ell 
ce  que  la  Médecine  appelle  crudités. 
A-t-elle  paffé  les  bornes  néceffaires  ? 
ces  liqueurs  dégénèrent  8c  arrivent  à 
la  putréfaéiion.  C’eft  encore  la  fermen- 
tation qui  fait  contrafter  à ces  liqueurs 
tant  d’efpèces  d’acrimonies  ; aux  vé- 
gétaux , les  chancres  , les  ulcères  ; aux 
animaux , le  cancer , le  fcorbut , là 
lèpre , 8cc.  : enfin  elle  forme  le  pus 
dans  la  coélion  des  maladies. 
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C’efl.  cette  fermentation  qui  conf- 
titue  ce  qu’on  appelle  le  travail  de  la 
nature  chez  le  végétal  & l’animal.  Les 
forces  vitales  font  circuler  les  liqueurs 
avec  plus  ou  moins  de  vitelTe  ; elles 
contractent  de  la  chaleur  qui  favorife 
encore  la  fermentation.  Ce  travail 
de  la  nature  chez  les  végétaux  forme 
de  l’acide  , tandis  que  chez  l’animal  il 
invertit  cet  acide,  qui  difparoît  en 
partie  pour  former  le  principe  falin 
animal,  Chezquelques  végétaux, comme 
les  crucifères,  le  principe  falin  eft  auffi 
fort  abondant.  On  le  retrouve  egale- 
ment dans  la  partie  végéto-animale  du 
froment  , dans  les  gommes,  dans  la 
fuie.  Enfin , tous  les  végétaux  paflfés  à 
la  putréfaction,  donnent  de  l’alkali  vo- 
latil. 

Tout  acide  par  élaboration , par  fer- 
mentation avec  la  lymphe  végétale  ou 
animale  , ou  traité  par  le  feu , tend 
donc  à devenir  alkali  volatil.  Cepen- 
dant , dans  tous  les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter , dans  les  cruci- 
fères , dans  les  gommes , dans  la 
fuie  , dans  les  animaux  en  fanté , 
on  ne  trouve  jamais  cet  alkali  dé- 
veloppé. Beaucoup  de  Chimiftes  croient 
cependant  ce  principe , Talkali  volatil  ^ 
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tout  formé  ; mais  qu’il  eft  neutrallfé, 
foit  par  un  acide  duquel  un  alkali 
fixe  peut  le  dégager  & le  faire  pa- 
roître  fubitement , foit  par  une  huile 
qui  l’enchaîne  : d’autres  veulent  qu’il 
n’ait  pas  encore  acquis  toute  fa  per- 
feélion  , mais  qu’il  ne  lui  manque 
qu’un  degré  de  plus  , qu’il  acquierra 
par  le  feu  ou  la  fermentation  putride. 
Ce  changement  fingulier  eft  fans  doute 
opéré  par  la  furabondance  de  phlogif- 
tique  qui  fe  trouve  chez  les  animaux 
& dans  les  plantes  crucifères,  qui  don- 
nent de  l’air  inflammable. 

Les  nouvelles  analyfes  nous  ont  dé- 
couvert dans  les  animaux  & les  plan- 
tes , dites  animales , un  nouvel  acide 
qu’on  a nommé  phofphorique  , & qui 
y eft  très-abondant.  Cet  acide  con- 
tient beaucoup  d’air  , de  phlogiftique, 
& une  grande  quantité  de  terre.  On 
ignore  encore  le  rôle  qu’il  joue  dans 
l’économie  animale  : on  l’avoit  cru 
formé  de  l’acide  marin.  Margraf  a dé- 
montré le  contraire  : fon  ufage  eft  aufll 
inconnu  que  fa  nature  ; mais  fans  doute 
il  eft  d’une  grande  utilité.  Il  eft  très- 
abondant  dans  les  os  ; & la  grande 
analogie  qu’il  y a entre  le  fuc  ofleux 
& la  lymphe  glutineufe , doit  faire 
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préfumer  qu’il  eft  auffi  en  grande  quan- 
tité dans  celle-ci , dont  il  fait  peut- 
être  un  des  principes  effentiels  : il  en 
a le  glutineux.  . 

Telle  eft  la  marche  de  la  nature 
dans  fes  produéfions.  Elle  forme  dans 
le  végétal  l’huile  , l’alkali  fixe  Sc  l’a- 
cide : fon  travail  eft-il  poufle  plus 
loin  , comme  dans  quelques  efpèces  , 
les  crucifères , les  gommes  ? cet  acide 
devient  phofphorique  en  partie , & 
l’autre  palTe  au  principe  falin  animal. 
Ces  mêmes  principes  arrivés  chez  les 
animaux , l’acide  eft  prefque  tout  in- 
verti en  principe  falin  animal,  & en 
acide  phofphorique.  Enfin,  à la  défi* 
truèfion  des  végétaux  8c  des  animaux, 
la- fermentation  putride  les  décompofe  ; 
tout  l’acide  devient  alkali  volatil; 
l’huile  fe  volatilife  également  ; l’un  8c 
l’autre  fe  décompofent  pour  rentrer 
dans  la  clafle  des  élémens  : bientôt  la 
nature  les  emploie  à former  de  nou- 
veaux corps. 

Toujours  admirable  dans  fes  vues, 
(elle  a tout  fait  pour  que  cette  fermen- 
tation eût  le  degré  d’intenfité  nécef- 
faire , fans  en  trop  avoir.  Tous  les  prin- 
cipes du  corps  muqueux  8c  de  la  lym- 
phe animale  fermentent  très-facile- 
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ment  ; s’ils  ftagnoient  dans  leurs  vaîf- 
feaux,  ils  feroient  bientôt  corrompus,  & 
pafleroient  à la  putridité  : auffi  font- ils 
fans  ceffe  agités  & divifés  en  très-pe- 
tites malTes  ; ce  qui  diminue  beaucoup 
la  fermentation;  peut-être  même  ne 
s’exciteroit-elle  que  tiès-difficilement , 
fans  la  chaleur  que  produit  la  circu- 
lation. Mais  cette  chaleur  ne  doit 
avoir  qu’un  degré  nécelTaire  pour  les 
œuvres  de  la  nature  ; dès  qu’elle  aug- 
mente , comme  dans  la  fièvre,  la  fer- 
mentation eft  trop  accélérée  ; & fi 
on  ne  renouveloit  les  liqueurs  par  une 
ample  boilTon , elles  fe  corromproient 
promptement. 

Nous  avons  expofé  ailleurs  quels 
font  les  différens  principes  des  corps 
organifés  , & quel  rôle  y jouent  les 
élémens  que  nous  connoiflbns.  Tel 
corps  doit  être  compofé  de  tels  & tels 
élémens  , mais  en  certaines  propor- 
tions ; 6sC  dès  que  ces  proportions  ne 
feront  plus  les  mêmes  , le  corps  ceflera 
d’être  ce  qu’il  eft  : ce  fera  un  nouveau 
compofé.  Ajoutez  du  phlogiftique  à 
l’acide  vitriolique  , vous  aurez  de  l’ef- 
prit  fulfureux  volatil , ou  du  foufre. 

Le  végétal  eft  donc , ainfi  que  l’a- 
nimal J tout  compofé  de  différens  vaif- 
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féaux  , contenant  chacun  une  liqueur 
particulière.  Ces  vaiffeaux  fe  commu- 
niquent également  par  différentes  anaf- 
tomofes.  On  n’a  pas  pu  décider  s’il  y 
a un  follécule  intermédiaire  entre  l’ex- 
trémité de  l’un  & le  principe  de  l’au- 
tre , ou  s’ils  fe  communiquent  immé- 
diatement. Ces  vaiffeaux  dans  les  fruits, 
font  d’une  ténuité  prodigieufe  ; mais 
tout  ici  doit  fe  paffer  comme  chez  l’a- 
nimal. Le  vaiffeau  artériel  aboutit  à 
un  point  du  tiffu  véficulaire  ; la  fève 
fournit  la  lymphe  , le  fuc  propre , ou 
quelqu’autre  liqueur  qui  enfile  fon  vaif- 
feau particulier , 8c  le  furplus  eft  re- 
pris par  la  veine.  Les  trachées  accom- 
pagnent ces  vaiffeaux  , 8c  peut-être  y 
verfent-elles  de  l’air.  L’humeur  fécré- 
toire,  après  avoir  rempli  fes  fondions  , 
eft  repompée,  8c  rentre  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  C’eft  pour  lors 
que  les  efprits  reéleur  8c  féminal  vont 
vivifier  toutes  les  autres  liqueurs. 

Le  tiffu  de  la  fibre  végétale  eft  formé 
de  la  lymphe  glutineufe;  ce  qui  la  rend 
infoluble  à l’eau  , 8c  lui  affure  de  la 
confiftançe  : mais  dans  fes  mailles  eft 
dépofée  une  grande  quantité  de  lymphe 
gélatineufe  qui  n’eft  point  adhérente. 
On  peut  l’extraire  par  l’eau  , fans  dé- 
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compofer  nullement  le  végétal.  Les 
plantes  que  l’on  fait  cuire  ne  perdent 
rien  dans  leur  tiflu,  & donnent  cepen- 
dant beaucoup  de  corps  muqueux , de 
lymphe  gélatineufe  à l’eau  dans  la- 
quelle ils  ont  été.  Les  parties  anima- 
les, fur-touf  les  mufcles , donnent  éga- 
lement à la  cuiffon  une  grande  quantité 
de  gelée , fans  que  leur  texture  en 
fouffre. 

La  plus  grande  différence  qu’il  paroît 
donc  y avoir  entre  les  liqueurs  ani- 
males & végétales  , eft  par  rapport  au 
phlogiftique.  Nous  avons  vu  qu’il  eft 
ïurabondant  chez  les  animaux  , & que 
la  nature  s’en  débarraffe  de  toute  part, 
tandis  que  les  végétaux  n’en  ayant 
point  affez , l’abforbent  fans  cefTe  : vrai- 
semblablement il  en  eft  de  même  du 
fluide  éleéfrique , qui  rapproche  fi  fort 
du  phlogiftique.  C’eft  la  furabondance 
de  ce  principe  qui , comme  nous  avons 
dit , invertit  les  acides  végétaux  en 
alkalis  volatils  dans  l’économie  ani- 
male , & en  acide  phofphorique.  C’eft 
une  nouvelle  raifon  qui  rend  fi  perni- 
cieux aux  animaux  l’air  furchargé  de 
phlogiftique  , parce  qu’il  ne  peut  pour 
lors  recevoir  celui  qui  fort  du  corps 
de  l’animal.  Mais  npus  retrouverons 
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ici  la  chaîne  chez  l’infefte  qui , ainfî 
que  le  végétal , vit  dans  l’air  putride, 
l’air  phlogiftiqué  ; fans  doute  ces  èf- 
pèces  d’infedes  , loin  d’avoir  trop  de 
phlogiftiqué , en  manquent. 


CONCL  US  ION, 

Par  ce  court  expofé  , on  voit  la 
grande  analogie  qu’il  y a entre  le 
végétal  & l’animal.  Nous  avons  dé- 
taillé ailleurs  les  rapports  qu’ils  ont. 
En  prenant  l’homme  pour  premier 
terme  de  comparaifon  , on  deicend  à 
l’ourang-outang  ; de  celui-ci  au  magot , 
aux  babouins  ; puis  aux  guenons , aux 
fagouins  , aux  fapajous  , aux  makis  ’, 
aux  loris  & aux  tarfiers.  Des  quadru- 
manes on  paffe  aux  quadrupèdes;  d’a- 
bord à l’écureuil , à la  belette  , à la 
fouris , Sc  autres  de  ce  genre  qui  ont 
la  clavicule  ; enfuite  aux  chiens , aux 
chats , & à leurs  genres  : enfin  aux  co- 
chons , ce  cjui  compofe  les  filfipèdes  ; 
puis  on  trouve  la  nombreufe  famille 
des  pieds  fourchus  à cornes,  foit  crei# 
fes , foit  folides , telles  que  les  chè- 
vres , les  béliers  , les  taureaux  , les 
cerfs , le  daim , le  renne , l’élan  ; v^ien- 
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nent  après  le  cheval  , l’âne  & le  zèbre. 
De-là  on  paflTe  à rhippopotame  , aux 
phoques  , aux  morfes  , aux  lamentins  : 
on  arrive  aux  cétacés  , qui , quoique 
reffemblant  beaucoup  aux  poiflbns , 
tiennent  encore  plus  aux  quadrupèdes  ; 
fuivent  les  vrais  poiflons , dont  les  na- 
geoires tiennent  lieu  de  pattes.  De-là  , 
par  l’anguille  , on  paffe  au  genre  nom- 
breux des  ferpens  , qui  n’ont  ni  pattes 
ni  nageoires.  On  remonte  à la  famille 
des  falamandres  , des  léfards , des  cro- 
codiles ; aux  grenouilles,  qui  ne  diffè- 
rent des  léfards , fur-tout  du  petit  lé- 
fard  d’eau , que  par  la  queue , & le 
têtard  en  a une  ; aux  crapauds  , aux  tor- 
tues ; & enfin  on  revient  aux  quadru- 
pèdes par  le  pangolin  , le  phatagin  , 
les  tatous.  Des  reptiles  fans  jambes  , 
comme  les  ferpens , les  fangfues  , les 
limaces  , nous  entrons  dans  la  famille 
innombrable  des  vers , dont  les  uns  ne 
fubilfent  point  de  métamorphofes,  tels 
que  les  vers  de  terre,  les  ftrongles, 
les  tœnias , les  fafciolas  ; d’autres  fe 
transforment  differentes  fois.  Parmi 
cjux-ci , les  uns  font  fans  jambes  , & 
fe  fervent , pour  marcher,  de  leurs  an- 
neaux qu’ils  alongent  ; puis  on  en 
trouve  qui  ont  deux  pattes , d’autres 
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quatre , fix  , huit  ; telle  eft  la  pre- 
mière clafle  de  cReniües , qui  a huit 
pattes  , d’autres  en  ont  dix  , douze  , 
quatorze , feize  ; puis  les  fauffes  che- 
nilles en  ont  dix-huit , vingt , vingt- 
deux  , vingt-quatre.  Enfin  les  fcolo- 
pendres , les  jules , les  mille-pieds  , en 
ont  des  quantités  confidérables.  De  cette 
nombreufe  famille  devers,  nous  entrons 
bien  naturellement  dans  celle  des  infeéfes 
ailés  , puifque  tous , foit  papillons , foit 
mouches  , foit  fcarabés , ont  été  vers 
ou  chenilles  ( la  feule  mouche-araignée 
fait  peut-être  exception  ).  Les  nuances 
s’y  obfervent  bien  mieux  encore,  à caufe 
du  grand  nombre d’efpèces  ; cequi  nous 
conduiroit  à des  détails  immenfes  : qu’on 
fâche  feulement  qu’il  y a des  çunaifes 
des  pubreftes  fans  ailes  , quoique  ref- 
femblans  en  tout  à ceux  qui  en  ont. 
Il  eft  même  des  fourmis  , des  puce- 
rons de  même  efpèce  , dont  les  uns 
ont  des  ailes , d’autres  n’en  ont  point. 
De  ces  infeêfes  ailés  , les  uns  , comme 
de  petites  phalènes  de  teignes  , en  ont 
de  11  petites  , qu’à  peine  les  apperçoit- 
©n  ; d’autres  en  ont  deux,  comme  beau- 
coup de  mouches  ; d’autres  quatre, 
comme  les  papillons  , un  grand 
nombre  de  mouches  ^ mais  celles  qui 
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n’en  ont  que  deux  ont  deux  cuille- 
rons  qui  leur  tiennent  lieu  des  ailes 
qui  leur  manquent.  Ceux-ci  ont  des 
fourreaux  écailleux  , comme  les  fca- 
rabés  ; d’autres  de  demi  - écailleux, 
comme  les  fauterelles.  Refte  une  grande 
clalTe  qüi  paroît  moins  liée  avec  les 
autres  ; ce  font  les  oifeaux.  Ils  tien- 
nent bien  aux  quadrupèdes  par  les 
chauve  fouris , les  rougettes , les  rouf- 
fettes , les  vampires  , le  polatouche  ; 
aux  poiffons  par  les  différentes  efpèces 
de  poiffons , volans  ; aux  reptiles,  par 
le  léfard  ou  dragon  volant  : mais  ces 
rapports  font  beaucoup  plus  éloignés. 
De  la  limace  , on  paffe  bien  naturel- 
lement à la  mentule , & autres  vers 
ou  polypes  de  mer , dits  improprement 
zoophites  couverts  d’un  cuir  très-dur  ; ' 
on  entre  enfuite  dans  la  claffe  des  cruf- 
tacés  , dont  l’enveloppe  eft  plus  dure: 
enfin  on  arrive  aux  coquillages.  Ceux- 
ci  rapprochent  tellement  de  la  limace, 
qu’il  n’y  a prefque  que  la  coquille  qui 
en  faffe  la  différence  ; & même  il  y 
a une  efpèce  de  limace  qui  a une  por- 
tion de  coquille.  Les  coquillages  font 
univalves  , bivalves  & multivalves  : 
parmi  les  univalves  , quelques-unes  ont 
des  opercules  p^ur  faire  la  nuance 
* avec 
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avec  les  bivalves.  Bernard-l’hermite , 
dont  l’extrémité  du  corps  eft  ver,  & 
le  refteeft  cruftacé  ; le  taretvert,  qui  a 
la  tête  armée  de  coquilles , font  éga- 
lement des  êtres  intermédiaires. 

Nous  allons  defcendre  fur  les  con- 
fins des  deux  règnes  animal  Sc  vé- 
gétal. Parmi  les  vers  aquatiques , fs 
trouvent  les  polypes  d’eau  douce,  qu’on 
peut  regarder  comme  les  derniers  des 
animaux.  Ils  font  peut-être  plus  près 
de  la  tremella  , efpèce  de  conferva  , 
que  de  l’animal.  Ils  fe  multiplient 
comme  elle  par  feélion  , fe  nourriffent 
dans  les  mêmes  eaux  , & elle  a un 
mouvement  d’ofcillation  qui  approche 
beaucoup  de  celui  de  l’animal.  Elle 
n’a  pas  le  mouvement  progreffif;  mais 
un  grand  nombre  d’animaux  en  font 
privés  , tels  que  l’huitre  , la  pinne  rna- 
rine,  la  chryfalide.  De  la  tremella, 
nous  entrons  dans  la  famille  des  con- 
ferva > des  byffus , puis  dans  celle  des 
miriophillon,  cératophillon , ècç,  & de 
toutes  les  plantes  aquatiques , foit  flu-* 
yiatiles , foit  marines , comme  les  co- 
rallines  , les  fucus  , les  varecs.  Suivent 
les  autres  clafles  ; enfin  nous  arri- 
vons aux  dernières , qui  font  les  mouf- 
fgs,  les  lichen  , les  champignons  Scies 
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agarics  : ce  font  celles  qui  rapprochent 
le  plus  des  belles  criftallifations  miné- 
rales. Les  mines  d’or  & d’argent  en 
arbriffeaux  , les  arbres  de  Diane  , les 
dendrites  , ont  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  certaines  efpèces  de  lichen. 
Il  y a des  géodes , des  cailloux  qui 
reffemblent  beaucoup  à quelques  aga- 
rics. 

La  configuration  extérieure  du  vé- 
gétal , quelque  éloignée  qu’elle  pa- 
roiffe  de  celle  de  l’animal , s’en  rap- 
proche donc  par  les  efpèces  intermé- 
diaires. Les  polypes  d’eau  douce  , fur- 
tout  ceux  à bras  & à panache , ont 
plutôt  la  forme  d’un  végétal  que  d’un 
animal,  & ils  ont  beaucoup  d’autres 
relTemblances  avec  le  végétal. 

Pénétrons  dans  la  ftruélure  intérieure 
des  corps  organifés  ; nous  trouverons 
le  même  plan  nuancé  , & nous  def- 
cendrons  , par  la  même  gradation,  de^^ 
l’homme  au  dernier  végétal.  ' 

Tous  les  quadrumanes  & les  qua- 
drupèdes ont  une  tête , un  tronc  ter- 
miné par  une  queue  & quatre  extré- 
mités : il  y a peu  de  diflPérence  dans 
l’oftéologie.  A la  tête,  la  plus  grande 
eft  peut-être  dans  les  os  de  la  mâ- 
choire , qui  font  plus  ou  moins  alon- 


fur  rOrganifation  animale.  3S7 
gés , fuivant  les  efpèces.  L’homme  les 
a courts  relativement  aux  autres , 6c 
le  coronal  eft  très- grand  chez  lui  , ce 
qui  lui  donne  le  vi  âge  applati.  L’ou- 
rang  outang  les  a à peu  près  conf- 
truits  comme  lui.  Chez  les  autres  ani- 
maux ces  os  font  longs  ; & , au  lieu 
d’avoir  une  face  , ils  ont  le  groin  plus 
ou  moins  alongé  ; il  l’eft  fur-tout  chez 
le  tapir , le  cochon  , le  tamandua.  Le 
nombre  des  vertèbres  eft  à peu  près 
égal  chez  tous.  L homme  & l’ourang- 
outang  font  les  feuls  chez  qui  le  (a- 
crum  ne  foit  pas  terminé  par  une  queue 
encore  quelques  efpèces  d’homme  en 
ont  une.  Le  thorax  & l’abdomen  dif- 
fèrent peu  chez  les  uns  8c  chez  les 
autres.  Le  baffin  eft  la  partie  où  on 
obferve  le  plus  de  différence , par  la 
fituation  verticale  de  l’homme  8c  de 
quelques  efpèces  de  finge.  Tout  le 
corps  porte  d’un  côté  fur  le  facrum 
par  la  colonne  épinière,  ce  qui  repoulTe 
en  bas  les  os  des  ifles  ; tandis  qu’anté- 
rieurement  il  eft  fupporté  par  les  fé- 
murs dans  les  cavités  cotyloïdes , ce 
qui  fait  remonter  les  pubis  : d’où  il 
arrive  que  ces  os  fe  trouvent  à peu 
près  de  niveau  avec  le  facrum , tandis 
qu’ils  font  beaucoup  plus  bas  chez  l’a- 
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nimal  qui  marche  fur  fes  quatre  pattes. 
Le  fémur  , le  tibia , le  péroné  , l’hu» 
jnerus , le  radius  & le  cubitus , font 
prefque  relfemblans  chez  les  uns  & les 
autres  ; feulement  il  en  eft  chez  qui  le 
radius  &c  le  péroné  font  peu  marqués, 
La  plus  grande  différence  eft  dans  les 
extrémités , au  tarfe  , métatarfe , carpe 
ôc  métacarpe. 

La  reflemblance  eft  peut-être  plus 
parfaite  dans  la  ftruélure  intérieure.  Le 
cerveau  & le  cervelet  ne  varient  que 
quant  à la  grofleur  ; il  eft  vrai  qu’à 
cet  égard  l’homme  l’a  beaucoup  plus 
gros  proportionnellement  : d’ailleurs  y 
les  mêmes  artères  , les  mêmes  veines, 
les  mêmes  nerfs  , les  mêmes  fens  chez 
les  uns  & chez  les  autres.  Le  cœur 
le  poumon  diffèrent  peu.  Il  y a un  peu 
plus  de  variétés  dans  l’eftomac  6c  les 
jnteftins  entre  les  carnivores  & les  ru* 
minans  : ceux-ci  ont  un  quadruple 
eftomac  , & les  inteflins  beaucoup  plus 
alongés  ; mais  d’ailleurs  le  foie  , la 
rate  , les  reins  , les  parties  fexuelles  fe 
reffemblent  beaucoup.  .La  matrice , 
dans  les  efpèces  qui  font  beaucoup  de 
petits , diffère  un  peu  de  celle  des 
autres. 

iSi  nous  paffons  des  quadrupèdes  aux 
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OÎfeaux  , les  différences  font  beaucoup 
plus  grandes.  Dans  la  tête  , au  lieu 
d’os  maxillaires  & d’os  du  nez  , nous 
trouvons  le  bec.  Le  fourmillier  paroît 
placé  pour  faire  la  nuance  ; il  n’a 
point  de  dents  , & fa  langue  approche 
de  celle  oifeaux.  Les  narines , les 
oreilles , varient  également  : le  col  efl 
auffi  très-différent , quoiqu’on  y trouve 
une  trachée  Sc  un  œfophage.  Le  tronc 
diffère  auffi  beaucoup  : le  fternum  & 
les  clavicules  font  très-confîdérables , 
pour  l’attache  des  gros  mufcles  peélo- 
raux  qui  font  jouer  les  ailes  : les  ver- 
tèbres dorfales  , lombaires  , &C  le  fa- 
crum,  font  unies  intimement.  Le  baffin 
ne  reffembte  guères  ; cependant , en 
examinant  de  près  , vous  retrouvez 
toujours  l’enfemble.  A l’intérieur , il  y 
a plus  de  jeffemblance.  L’eftomac  , 
les  inteftins,  le  foie,  la  rate  , les  reins, 
les  parties  génitales , diffèrent  peu.  Il 
n’y  a que  l’ovaire  de  la  femelle  qui 
eft  un  peu  différent  de  la  matrice  ; 
mais  le  cœur  &c  le.  poumon  fe  ref- 
femblent  beaucoup.  La  plus  grande  dif- 
férence eft  dans  les  extrémités  : le 
fémur , le  tibia  , l’humerus  , le  cu- 
bitus & le  radius  , fe  retrouvent.  Seu- 
lement le  péroné  manque  quelquefois 
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à moitié  ; mais  dans  Taileron  & la 
griffe  5 il  feroit  difficile  de  reconnoître 
le  tarfe  & le  carpe;  cependant  , dans 
tout  cet  enfemble  , on  voit  le  même 
plan  qui  a modelé  les  quadrupèdes. 

Une  des  plus  grandes  différences 
qu’aient  les  oifeaux  avec  les  grandes 
efpèces , eft  la  manière  dont  ils  fe, 
reproduifënt  : c’efl:  par  les  œufs,  tan-, 
dis  que  celles-ci  font  vivipares.  Mais. 
ht  nature  a paru  fe  jouer  à cet  égard,^ 
La  tortue  , qui  eft  un  quadrupède  , 
eft  ovipare  : la  vipère  efl  vivipare,  Sc 
le  ferpent  eft  ovipare.  Chez  les  poif- 
fons  &c  les  infeftes , elle  a fuivi  les. 
mêmes  variations.  Au  refte,  en  exa- 
minant de  près  un  œuf,  nous  verrons 
qu’il  eft  comme  le  placenta  du  petit 
embryon,  ^ 

La  falamandre  , le  léfard , le  cro- 
codile , ne  s’éloignent  pas*  infiniment 
du  tatou  & de  la  tortue.  Mais  l’ordre 
îmmenfe  des  ferpens  en  diffère  déjà 
beaucoup  : la  forme  du  corps  n’a  nulle 
reffemblance;  il  eft  extrêmement  alongé; 
les  vertèbres  font  en  un  nombre  confi- 
dérable;  ils  n’ont  point  d’extrémités. 
A l’intérieur  , ils  fe  rapprochent  da- 
vantage ; cerveau  , cervelet , cœur  , 
poumon  , eftomac  , inteftin , foie^. 
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parties  de  la  génération  , tout  fe  re- 
trouve. Les  ferpens  font  des  léfards 
fans  jambes  ; Sc  comme  la  nature  fe 
plaît  à enchaîner  fes  ouvrages , elle  en 
a donné  au  petit  feps. 

La  chaîne  eft  plus  aifée  à fuivre 
dans  l’ordre  des  poiffons  : le  caftor  , 
qui  eft  un  vrai  quadrupède  , a déjà  la 
queue  d’un  poiflbn.  Les  phoques  ont 
des  mains  en  devant  & des  nageoires 
par  derrière  , & les  nageoires  de  la 
baleine  reflemblent  à la  main  de 
l’homme.  La  circulation  fe  fait  chez 
eux  comme  chez  les  autres  quadru- 
pèdes ; ils  ont  feulement  le  trou  ovale 
ouvert , mais  tous  refpirent  : leurs  or- 
ganes intérieurs  reflemblent  à ceux 
des  premiers  , 6c  ils  fe  reproduifent  de 
la  même  manière. 

On  entre  dans  l’ordre  des  vrais  poif- 
fons , qui  fe  rapprochent  plus  pour  la 
forme  des  ferpens  ; telle  eft  l’anguille 
par  exemple , ils  ont  des  nageoires 
pour  figurer  avec  les  extrémités  des 
quadrupèdes.  D’ailleurs  , à l’intérieur, 
ils  ont  à peu  près  les  mêmes  organes  ; 
cerveau  , cœur  , eftomac  , inteftins  , 
foie , parties  de  la  génération.  Le 
poumon  eft  peut-être  ce  qui  diffère  le 
plus  : ce  font  des  lames  innombrables , 
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où  Duverney  a compté  4386  oflelefs.’ 
Mais  quoique  fa  ftruéture  s’éloigne 
beaucoup  de  celle  des  autres  animaux  , 
il  fert  aux  mêmes  fondions  ; il  extrait 
de  l’eau  , l’air  fur- tout , l’air  fixe  né- 
ceffaire  pour  revivifier  le  fang  veineux. 
Le  cœur  n’a  également  qu’un  ventri- 
cule , & la  veine  pulmonaire  fait  fonc- 
tion de  grande  artère , & porte  le 
fang  dans  toutes  les  parties. 

Viennent  enfin  les  vers  & les  in- 
feftes  : ils  diffèrent  beaucoup  des  au- 
tres efpèces.  Les  vers  n’ont  point  d’os. 
Les  coquillages  ont  un  toit  offeux , 
mais  qui  ne  reffemble  nullemênt  à la 
charpente  des  grands  animaux,  comme 
le  fait  l’écaille  de  la  tortue.  Par  leur 
forme  alongée,  ils  rapprochent  des  fer- 
pens , dont  ils  s’éloignent  beaucoup 
d’ailleurs.  A l’intérieur  , les  principaux 
vifcères  fe  retrouvent , une  tête , un 
cœur  , un  eftomac  , des  inteftins,  des 
parties  fexuelles  ; mais  ils  ne  font 
point  configurés  comme  dans  les  gran- 
des efpèces.  Quelques  araignées  ont 
les  parties  fexuelles  au  bout  des  pattes. 
Le  cœur  chez  tous  n’a  que  deux  oreil- 
1 ;ttes  fans  ventricules  ; fouvent  on  ne 
voit  qu’une  grande  artère.  Aufli  la 
circulation  s’y  fait-elle  d’une  manière 
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Hert  différente.  M.  de  Réaumur  cite 
des  vers  chez^  ^i:n|||s  liqueurs  coulent 
tantôt  dans  un  1^^ , tantôt  dans  un 
autre.  Enfin,  ce  qui  eft  bien  extraor- 
dinaire , c’eft  qu’un  grand  nombre  de 
ces  efpèces  peut  être  coupé  eh  plu- 
lîeurs  parties , 8c  chacune  d’elles  de- 
vient un  animal  parfait  ; ce  qui  an- 
nonce une  organifatiôn  bien  différente 
de  celle  des  autres  animaux,  ôc  qui  fe 
rapproche  plus  de  celle  du  végétal. 

Une  autre  reffemblance  qu’ils  ont 
avec  le  végétal,  eft  un  organe  effen- 
tiel  à la  vie  des  uns  8c  des  autres.  Ce 
font  les  trachées  , ou  efpèces  de  lames 
à boudin  , blanches , élaftiques , qui  fe 
diftribuent  dans  tout  le  corps  de  lUn- 
feéie , accornpagnent  tous  les  autres 
vaiffeaux  , 8c  communiquent  à l’ex- 
térieur par  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d’ouvertures.  Les  corps  des 
grands  animaux  font  pleins  d’air,  qui 
dircule  avec  leurs  liqueurs  : mais  il  ne 
paroit  pas  avoir  de  vaiffeaux  propres; 
au  lieu  que  chez  l’infeifte  8c  le  végé- 
tal , les  trachées  paroiffent  avoir  été 
faites  uniquement  pour  fa  circulation  ; 
il  entre  par  les  trachées  8c  ftygmates , 
8c  fort  par  tous  les  pores  de  la  peau. 
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motrices  ; & dès  qu’on  bouche  ces 
trachées  ^ l’infede  la  plante  pé- 
rifl'ent  auflitôt  : l’o^^ifation  de  l’inr 
fefte  approche  donc  on  ne  peut  da- 
vantage de  celle  du  végétaL 

Dans  toutes  ces  différentes  efpéces 
d’êtres‘  vivans  que  nous  venons  de 
peindre  , nous  trouvons  une.  tête , un 
thorax,  un  tronc,  & des  extrémités  à 
l’extérieur  ; & à l’intérieur , un  cer- 
veau , un  cœur , des  organes  pour  la 
xefpiration  , un  eftomac , des  intef- 
tins  , un  foie,  & des  parties  fexuelles. 
Tous  ont  la  fenfibilité  & xlu  mouve*j 
ment.  Tel  eft  donc  le  grand  plan  .de 
la  nature , qu'elle  a varié  fuivant  fon 
plaifir.  C’eft  fur-tout  dans  les  petites 
efpèces  où  elle  a étalé  toutes  fes  ref- 
fources.  Quelle  variété  dans  les  in-- 
feftes  & les  coquillages  ! Elle  a fait 
des  vers  à tête  variable.  Dans  d’au- 
tres , la  circulation  peut  fe  faire  en  un 
fens  ou  en  un  autre.  On  coupe  c^ux- 
ci  en  totalité  ou  en  partie , & ils  fe 
reproduifent.  Dans  le  genre  des  co- 
quillages , on  obferve  toutes  les  ef- 
pèces d’hermaphrodifmes,  comme  chez 
les  végétaux. 

La  vitalité  des  animaux  & des  vé- 
gétaux préfente  les  mêmes  nuances 
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que  leurs  configurations  extérieures  & 
intérieures  : les  liqueurs  circulent  chez 
les  uns , 6c  circulent  chez  les  autres. 
Ceux-ci  ont  des  fécrétions  ; ceux-là 
en  ont  également  ; ceux-ci  fe  repro- 
duifent  par  le  fecours  des  deux  fexes 
& des  liqueurs  appropriées  ; chez  ceux- 
là  , c’eft  le  même  mécanifme.  On  a 
même  retrouvé  chez  quelques  végé- 
taux les  mêmes  organes  que  chez  les 
animaux.  On  reproduit  les  végétaux 
par  boutures  : on  reproduit  beaucoup 
d’efpèces  de  vers  , 6c  les  polypes,  par 
feêliôn.  On  greffe  ceux-ci  ; Bonnet  a 
greffé  des  crêtes  de  coq  fur  leurs  têtes. 
Les  veiq^s  laftées  chez  les  uns,,  font 
les  mêmes  fondlions  que  les  chevelus 
chez  les  autres.  Ils  tirent  également 
beaucoup  de  fucs  nourriciers  par  leurs 
pores  abforbans  : enfin  il  n’y  a point 
de  fonftion  chez  les  uns  , qu’on  ne 
trouve  chez  les  autres.  Les  bois  de 
l’élan,  du  cerf,  paroiffent  plutôt  prendre 
de  l’accroiffement  à la  manière  des 
végétaux  , que  comme  les  parties  ani- 
males. 

Chez  les  grands  animaux  , les  qua- 
drupèdes , les  oifeaux , les  reptiles , les 
poiffons  , la  vie  paroit  confifter  prin- 
cipalement dans  le  mouvement  du 
R vj 


Vues  phyjiologîquts 

cœur  & celui  des  parties  folides  ; dès 
que  le  cœur  cefie  de  battre,  la  vie  eft 
terminée , & l’animal  meurt.  Cette 
aèlion  eft  aidée  i,  dans  les  petits  vaif- 
feaux  , par  là  force  qui  fait  monter  les 
liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires. 
L’air  leur  eftjaufli  de  première  néceffité: 
nul  animal  ne  peut  vivre  fans  cet 
élément  ; non-feulement  l’air  leur  eft 
utile  pour  la  refpiration  , mais  il  eft 
encore  un  air  intérieur  contenu  dans 
leurs  vaifleaux  , dont  la  dilatation  & 
la  condenfation  contribuent  à leur 
fanté  , & leur  eft  même  néceflaire 
pour  l’entretien  de  leur  vie.  Il  agite 
les  fondes  , broie  les  liquides  , & 
foutient  le  mouvement  que  les  forces 
du  cœur  & les  autres  folides  ont  com- 
mencé. Il  paroit  même  que  chez  les 
ovipares  c’eft  l’air  intérieur  qui  donne 
la  première  impulfion.  Un  œuf  fé- 
condé peut  fe  conferver  dans  une 
température  moyenne  un  grand  laps 
de  temps  , fans  que  le  germe  foit  al- 
téré ni  ne  fe  développe  , pourvu  qu’on 
empêche  l’évaporation.  Expofé  eniiiite 
à une  chaleur  de  trente-deux  degrés  , 
fes  liqueurs  fe  mettront  en  mouve- 
ment ; 5c  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res , on  apperqoit  déjà  le  cœur  comme 
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«n  point  qui  fe  meut  avec  vitefle , 6c 
quelques  gouttes  de  fang.  Nul  autre 
agent  n’a  pu  commencer  ce  mouve- 
ment que  l’air  intérieur , qui  , dilaté 
par  ta  chaleur  de  l’incubation  , a pro- 
duit une  efpèce  dc  iiftole  6c  de  diaftole 
par  des  condenfations  6c  raréfaélions 
alternatives.  Les  liqueurs  ont  été  mifes 
en  mouvement , fe  font  introduites 
dans  les  petits  vaiffeaux  du  germe , 
les  ont  diftendus  , 6c  ont  ainfi  com- 
mencé la  vie  chez  le  petit  animal.  Il 
eneft  de  même  de  la  chryfalide,  dont 
on  peut  hâter  ou  retarder  le  dévelop- 
pement , en  la  tenant  dans  un  air  plus 
ou  moins  chaud. 

L’air , chez  l’infeéle  , eft  encore 
d’une  plus  grande  nécefllté.  Nous  le 
pouvons  conclure.de  l’art  avec  lequel 
la  nature  a arrangé  les  trachées  chez 
lui.  Les  grands  animaux  n’ont  qu’un 
poumon,  qui  eft  affez  petit:  chez  l’in- 
feéletout  paroit  trachées  ; elles  fe  divi- 
fent  6c  fe  fubdivifent  en  mille  fens  , 
accompagnent  les  vaiffeaux  , 6c  l’ani- 
mal périt  auflitôt  qu’on  les  bouche; 
au  lieu  que  les  autres  peuvent  vivre 
quelque  temps  fans  refpirer , comme 
nous  le  voyons  par  les  noyés  qu’on 
rappelle  à la  vie  ; 6c  lî  le  trou  ovale 
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n’eft  pas  fermé , ils  vivront  encore 
bien  plus  long-temps.  Les  amphibies 
peuvent  ne  pas  refpirer  pendant  un 
grand  laps  de  temps.  On  a fait  con- 
geler des  chenilles  fans  qu’elles  en  aient 
loulFert.  Un  oifeau , un  quadrupède 
qu’on  traiteroit  ainfi , feroit  mort  pour 
toujours.  Dans  les  afphyxies  les  plus 
confidérables,  le  cœur  conferve  tou- 
jours un  petit  mouvement  ; mais  dans 
la  chenille  gelée , il  ne  peut  y en  avoir 
aucun.  Qu’eft-ce  qui  le  réveillera  donc , 
fi  ce  n’efl:  l’aélion  de  l’air  dans  les  tra- 
chées, qui,  en  fe  dilatant  5c  fe  conden- 
fant,  agite  les  liquides  ? les  folldes 
font  agacés  , 6c  la  circulation  recom- 
mence. L’expérience  rapportée  par  le 
Doéteur  Arbuthnot  que  nous  avons 
cité  , prouve  que  l’air  peut , chez  les 
grands  animaux  eux-mêmes',  rappeler 
le  mouvement  fufpendu  , 6c  ainfi  ren- 
dre la  vie  à un  animal  mort. 

Dans  le  végétal , c’eft  l’air  qui  eft 
la  principale  force  motrice:  l’aftion  des 
tuyaux  capillaires  y a auffi  un  effet 
très-marqué  ; ils  aipirent , foit  par  les 
chevelus  des  racines , fdit  par  les  pores 
des  feuilles.  La  réaélion  des  parties 
folides  a beaucoup  moins  d’énergie 
chez  lui. 
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Voilà  dônc  trois  puilïàhces  motrices 
chez  les  animaux  Sf  chez  les  végé- 
taux , la  force  des  folides , l’aftion  des 
•tuyaux  capillaires  ^ & celle  de  l’air. 
Chez  les  grands  animaux , le  cœur 
donne  la  première  impulïion.  La  réac- 
tion’ du,lyftême  artériel  ,frirritabilité  , 
la  contraéfilité  de  toutes  les  parties  * 
l’aéfion  mufculaire , &c.  foutiennent 
ce  premier  mouvement  : l’air  intérieur 
ajoute  un  nouveau  degré  de  force.  Enfin 
l’aéfion  des  tuyaux  capillaires  fait  beau- 
coup dans  les  dernières  ramifications 
des  vaifiTeaux  ; c’eft  elle  qui  afpire  dans 
les  veines  laéfées , & par  les  pores  ab- 
forbans.  Chez  l’infiefte  , l’air  joue  un 
beaucoup  plus  grand  rôle  ; il  eft  un 
des  principaux  agens  î fon  aftion  eft 
peut-être  fupérleure  à celle  du  cœur 
& dé  tous  les  folides.''Les  tuyaux  ca- 
pillaires agiffent  auffi  beaucoup.  Enfin 
chez  le  végétal  , l’aélion  de  l’air  eft 
la  principale  ; celle  des  tuyaux  capil- 
laires vient  enfuite  : la  réaêfion  des 

folides  eft  l’acceflbire.  Tels  font  les 

» 

agens  qui  animent  le  végétal  & Ra- 
nimai. La  force  qui  fait  criftallifer 
toute  la  matière , les  produit  du  mé- 
lange des  femences  qui  criftallifent  fous 
ces  formes  élégantes  : la  même  force 


4^0  . Vues  phyjîologiquei  \ 

les  nourrit , & leur  donne*  l’accroît* 
fement.  “i-  ’ 

La  grande  différence  qu’il  paraît- 
donc  y avoir  entre  eux  , eft  Tunité  de  • 
l’animal.  U ne  fait  qu’un 'tout  ; au  üeu' 
qu’on  diroit  le  végétal  multlf)le  en 
quelque  façon,  comme  on  le  voit  par 
Içs  greffes  & les  boutures , qui  font  au-  ■ 
tant  d’êtres  diftinfts.  Mais  le  polype 
n’eft-il  pas  multiple  lui-même?  Il  a 
cependant  une  tête , un  corps , des 
bras  j &cc.  La  tête  , chez  les  grands 
animaux , eft  le  centre  d’unité  : c’eft 
d’elle  d’où  partent  les  nerfs , qui  font  les 
moteurs  de  la  machine  , &C  lè  principe 
du  fentiment.  Mais  chez  le  polype, 
beaucoup  d’efpéces  de  vers , l’organifa- 
tion  doit  changer  , puifqu’ils  vivent  en 
leur  ôtant  ces  parties,  & qu’elles  fe  repro- 
duifent.  Leur  organifation  eft  fans  doute 
plus  fimple  , & approche  de  celle  des 
végétaux  : ce  ne  font  que  des  vaiffeaux 
fans  vifcères.  Un  tiffu  véficulaire  glan- 
duleux , qui  fe  rencontre  dans  tout  le 
corps  , fait  l’office  de  vifcères  & d’or- 
gane fécrétoire  ^ comme  chez  le  vé- 
gétal. Leur  eftornac  eft  un  fac  qui 
fournit  la  nourriture  : le  chyle  eft  ab- 
forbé  par  les  veines  laftées , comme 
la  fève  par  les  chevelus  des  racines  , 
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& U circule  dans  des  vaifleaux  ainfi 
que  toutes  les  liqueurs  animales.  Mais 
il  faut  que  ces  animaux  puilTent  tirer 
leur  nourriture  par  les  feuls  pores 
abforbans , comme  la  plante  ; car  , lorf- 
que  la  feftion  traverfe  l’eftomac  , ce 
vifcère  ne  peut  plus  contenir  les  ali- 
mens.  Le  polype  fe  nourrit  donc  pour 
. lors  à peu  près  comme  le  végétal  , 
dont  il  eft  vraifemblablement  plus 
proche  que  de  l’animal  : il  n’y  a que 
le  feul  mouvement  progreffif  qui  l’en 
diftingue  ; encore  la  tremella  en  a-t- 
elle  une  efpèce. 

Peut-on  dire  que  chez  le  végétal  il 
y ait  un  centre  d’unité  ? Y a-t-il  un 
point,  tel  que  lefenforium  de  l’animal, 
où  tous  Tes  mouvement  fe  rapportent  ? 
Rien  ne  l’indique.  Nous  ne  connoiflbns 
aucune  ^partie  qui  en  puiffe  faire 
fonélion. 

Chez  l’animal , la  vitalité , le  prin- 
cipe de  vie , eft  dans  la  fenfibilité  &c 
l’irritabilité  du  fyftême  nerveux  : la 
vie  ne  cefTe  chez  lui  qu’avec  la  def- 
truélion  des  nerfs.  ( hez  le  végétal , ce 
principe  de  vie  eft  dans  les  trachées. 
Une  plante  arrachée  depuis  long-temps 
du  "fein  de  la  terre,  reprendra  vie  en 
la  plantant,  ft  les  trachées  ne  font  pas 
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détruites.  Un  grand  nombre  végète 
au  printemps  fans  être  en  terre  : telles 
font  toutes  les  racines  ; c’eft  par  l’ac- 
tion de  l’air  contenu  dans  les  trachées. 

Une  autre  reflemblance  qu’ont  beau- 
coup d’infeéles  avec  les  végétaux  , eft 
de  pouvoir  vivre  comme  elles  dans 
l’air  putride  , l’air  phlogiftiqué,  tandis 
que  les  grands  animaux  y périfTent. 


Il  fe  trouve 


rapports  entre  les  animaux  & les  vé- 
gétaux. Ces  derniers  font , pour  ainfi 
dire , l’effai  qu’a  fait  la  nature  pour  la 
formation  des  corps  organifés.  Leur 
ftrufture  eft  de  la  plus  grande  fimpli- 
cité  ; & fâns  doute  elle  y a mis  bien 
des  nuances  qui  nous  échappent  en- 
core. De  ceux-ci , elle  a pafle  aux 
animaux  , dont  le  mécanifme  eft  beau- 
coup plus  compofé.  Ils  ne  font  point 
fixés  à un  lieu  déterminé  , ils  ont  reçu 
la  faculté  de  fe  mouvoir  ; mais  on  ob- 
ferve  les  mêmes  nuances  que  chez  les 
végétaux.  La  nature  a commencé  par 
le  polype  & les  infeftes  ; elle  a pafle 
aux  reptiles  & poiflbns  , eft  venue 
aux  oifeaux  & aux  quadrupèdes  , & 
a fini  par  l’homme , qui  eft  fon  chef- 
d’œuvre. 

Elle  a obfervé  la  même  marche 
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dans  la  préparation  de  leurs  liqueurs, 
La  fève  végétale  eft  d’abord  purement 
aqueufe  : bientôt  il  s’y  développe  de 
nouveaux  principes  , les  fels  & les  hui- 
les ; 8c  elle  devient  gelée  & lymphe 
végétale.  En  paffant  chez  les  animaux  , 
elle  fubit  un  fécond  travail  : de  nou- 
veaux principes  font  formés  : l’acide 
eft  détruit , pour  produire  le  principe 
falin  animal , & l’acide  phofphorique. 
La  lymphe  végétale  eft  affinée, ,8c  ac- 
quiert cette  fubtilité  qu’ont  fts  liqueurs 
animales;  mais,  la  nature  cherchant 
toujours  à enchaîner  fes  produélions  , 
la  clafle  nombreufe  des  crucifères  & 
quelques  autres  ont  leurs  liqueurs  très- 
approchantes  de  celles  des  animaux. 
A l’analyfe  , elles  donnent  également 
de  l’alkali  volatil , de  l’acide  phofpho- 
rique , 8c  de  l’air  inflammable;  tandis 
que  d’un  autre  côté  on  retire  de  celles 
des  infeéles  , à peu  près  les  mêmes 
produits  que  des  végétaux , beaucoup 
d’acide  , & prefque  point  d’alkalî  vo- 
latil. 

La  même  chaîne  s’obferve  jufqu’à 
un  certain  point  en  paflTant  aux  miné- 
raux. Leurs  belles  criftallifations  ap- 
prochent beaucoup , quant  à la  confi- 
guratioDj  des  mouftes,  des  lichens,  des. 
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agarics.  Ce  font  fur-tout  les  métau* 
natifs , tels  que  l’or  & l’argent , qui  don- 
nent ces  beaux  criftaux  arborifés.  Des 
métaux , on  defcend  facilement  aux 
pierres , aux  fables  & aux  terres , puif- 
que  la  plupart  des  métaux  dans  l’état 
de  minéralifation  font  fous  forme  de 
pierre,  de  fable  ou  de  terre  ; il  eft  même 
peu  de  terres  & de  pierres  qui  ne  con- 
tiennent du  fer  ou  quelque  autre  mé- 
tal. Des  métaux  aux  fels , la  nuance  eft 
imperceptîble  ; les  différens  vitriols  , le 
borax  lui-même  , font  des  fels  métalli- 
ques. L’arfenic  tient  autant  aux  fels  par  fa 
qualité  de  décompofer  le  nitre  , d’être 
foluble  à l’eau , & d’avoir  la  plus  grande 
caufticité , qu’aux  métaux  par  fes  autres 
propriétés.  Il  y a peu  de  différence  des 
fels  au  foufre  , puifque  celui-ci  eft  un  fel 
dont  l’acide  eft  neutralifé  par  le  pblogifti- 
que.  Suivent  les  bitumes,qui  tiennent  aux 
métaux  par  les  pyrites  dont  ils  font  char- 
gés , & au  foufre  dont  ils  font  très- voi- 
fins;  car  ils  contiennent  comme  lui  beau- 
coup d’acide  vitriolique , de  phlogif- 
tique  , 5c  fouvent  le  foufre  y eft  tout 
formé.  Enfin  les  imprelfions  végétales 
8c  les  os  foffiles  , font  des  débris  des 
règnes  végétal  8c  animal. 

Mais  les  minéraux  diffèrent  entiè/ 
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rement  des  animaux  & des  végétaux, 
«quant  à l’organifation  intérieure  : c’eft 
bien  la  même  caufe  que  nous  avons 
vue  former , nourrir  6r  accroître  ceux- 
ci  , qui  forme  & donne  de  l’accroif- 
fement  à ceux-là  ; ils  criflallifènt  les 
uns  & les  autres  ; mais  la  criftallifa- 
tion  agit  différemment  chez  les  der- 
niers : ce  n’eft  que  par  juxtapofition. 
Les  autres  ont  des  vaiffeaux  dans  lef- 
quels  circulent  des  liqueurs  qui  les 
nourrilTent  par  interfufception.  Cepen- 
dant la  nature  n’a  pas  coutume  de  faire 
des  paffages  auflx  brufques  : il  eft  vrai- 
femblable  qu’elle  a ménagé  des  nuances 
qui  nous  échappent  encore. 

On  ne  découvre  point  de  vaiffeaux 
dans  les  minéraux , il  eft  vrai  ; mais 
ils  font  pénétrés  par  les  vapeurs  mo- 
fétiques , les  gaz  qu’on  rencontre  dans 
l’intérieur  des  mines.  Ils  les  colorent, 
les  accroiffent  même  , & Ibuvent  ea 
changent  la  nature  en  les  minéralifant. 
On  a trouvé  dans  des  mines  qui  avoient 
été  abandonnées  pendant  long-temps, 
d’anciens  inftrumens  de  bois,  tels  qu’une 
échelle,  tout  minéralifés  , & couverts 
de  belles  criftallifations  métalliques.  Ce 
font  donc  ces  vapeurs,  qu’on  peut  re- 
garder comme  métalliques,  qui  ontpé- 


4o6  Vues  phyjîologlques 
nétré  ces  bois , les  ont  minéralifés , & 
ont  enfuite  formé  ces  criftalUfati  ns 
magnifiques.  Ne  pourroit-on  pas  foup- 
çonner  que  les  agarics  , par  exemple  , 
ont  une  origine  approchante  ? Ils  ne 
viennent  la  plupart  que  fur  des  bois 
qui  commencent  à fe  pourrir.  Ne  fe- 
roit  ee  pas  auflî  des  émanations,  des 
vapeurs  élevées  de  ce  bois  , qui  fe 
criftallifent  ainfi  ? On  ne  découvre 
dans  l’agaric  rien  qui  approche  de  ce 
que  nous  voyons  dans  les  autres  vé- 
gétaux ; on  n’y  appeiqoit  ni  vaifTeaux, 
ni  liqueur  , ni  parties  de  fruélification  ; 
il  eft  appliqué  fur  le  bois  , mais  fans 
racines  : d’ailleurs  ce  bois  pourri  ne 
pourroit  lui  donner  que  peu  de  fucs. 
Son  tiflu  reffemble  plus  à celui  des 
minéraux,  tels  que  l’amianthe  , l’af- 
befte  , qu’à  celui  des  végétaux.  On  ne 
ne  peut  guêres  lui  refufer  une  généra- 
tion fpontanée  : n’ayant  point  de  par- 
ties de  fruftification  , il  ne  peut  avoir 
de  graines,  Seroit-il  une  efpèce  parti- 
culière de  criftallifation  qui  feroit 
formée  par  les  émanations  du  bois  ^ 
mais  aurolt  cependant  quelques  vaif- 
féaux  , quelques  tuyaux  par  où  s’infî- 
nueroient  ces  vapeurs  pour  l’accroître  ^ 
fans  qu’il  y eût  aucune  efpèce  de  cir- 


fur  POrganifatïon  animale,  407 
culation?  Nous  avons  vu  combien  il 
y a de  nuances  dans  l’organifation  ani- 
male. Les  polypes  d’eau  douce  ont^ 
une  organifation  toute  différente  dé 
celle  des  autres  animaux , & fe  rap- 
prochent beaucoup  plus  du  végétal. 
N’y  auroit-il  pas  auffi  des  végétaux 
organifés  différemment  des  autres , & 
approchans  plus  du  minéral  ? Ce  feroît 
bien  conforme  à la  marche  de  la 
nature. 


ERRATA. 

Page  ôj  , lîgnt  1 , la  anatomie,  lifei  l’anal 
tomie. 

Ibidem,  ligne  ii  , follicule,  /i/éç  follécule# 
Page  127  , ligne  7,  gaze,  lijei^  gerce. 

Page  y.06  » ligne  ao,  chyle,  Ufe^  chyme. 


